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INTRODUCTION. 


CHAPITRE  I. 

SITUATION  MORALE  DD  PATS;  BESOINS  DU  SIÈCLE. 

Les  hommes  auront  beau  supprimer  les  distinc- 
tions ,  la  noblesse,  les  castes,  les  privilèges,  ils  ne 
pourront  jamais  si  bien  faire  qu'il  n'y  ait  toujours 
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un  premier  et  un  dernier.  C'est  ainsi  que  les  in- 
stitutions les  plus  libérales  comme  les  plus  aristo- 
cratiques amènent  forcément  le  partage  du  peu- 
ple en  deux  classes  :  d'un  côté  ceux  qui  gouvernent, 
de  l'autre  ceux  qui  sont  gouvernés.  Toutefois  il  y  a 
cette  différence  que  dans  les  aristocraties  les  deux 
classes  sont  éternellement  séparées  :  c'est  la  no- 
blesse^  c'est  le  peuple;  l'un  peut  tout,  l'autre  ne 
peut  rien;  tandis  que,  dans  les  démocraties,  les 
deux  classes  tendent  sans  cesse  à  se  confondre  : 
en  haut,  en  bas,  au  pouvoir,  à  la  charrue,  c'est 
toujours  le  peuple  que  vous  voyez,  c'est  toujours 
le  peuple  qui  monte  ou  qui  descend. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus  digne 
deThomme,  puisque  son  but  est  le  développement 
de  l'intelligence  de  tous  au  profit  de  tous,  d'où  il 
suit  que  le  devoir  de  ceux  qui  gouvernent,  dans^ 
ce  système,  est  d'éclairer  la  raison  des  peuples,  de 
leur  donner  des  principes  communs,  une  instruc- 
tion universelle,  de  fonder  enfin  les  unités  natio- 
nales, pour  arriver  un  jour  à  l'unité  humanitaire! 

L'instruction  du  peuple  est  donc  à  la  fois  le  but 
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Question  grave  que  tout  le  inonde  s'adresse  et  à 
laquelle  personne  n'ose  répondre.  On  se  préoccupe 
du  besoin  d'instruire  la  foule ,  et  l'on  ferme  les 
yeux  sur  les  suites  nécessaires  de  la  mauvaise  in- 
struction qu'on  lui  donne.  Et  cependant  ce  seul 
fait  de  l'instruction  d'un  peuple  est  une  des  plus 
puissantes  révolutions  qui  se  soient  encore  vues 
sur  la  terre  :  des  derniers  rangs  de  la  société'^  des 
profondeurs  de  ses  abjections  et  de  ses  misères,  va 
sortir  une  nation  nouvelle,  envieuse,  ambitieuse, 
sans  prochain  et  sans  Dieu  ;  une  nation  enflée  de 
cette  demi-science  de  raisonnements  à  vide,  que 
fiacon  trouvait  plus  dangereuse  que  l'ignorance 
et  la  barbarie.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  au-des- 
sus de  ce  chaos  populaire,  apparaît  une  jeunesse 
turbulente ,  sans  principes ,  habituée  dans  les 
collèges  aux  idées  grecques  et  romaines,  et  s'i- 
noculant  dans  les  cabinets  littéraires  les  idées 
américaines;  une  jeunesse  pleine  de  présomption, 
mêlant  tout,  brouillant  tout;  haïssant  le  despo- 
tisme et  regrettant  l'épée  de  Bonaparte;  réhabili- 
tant Robespierre  par  les  arguments  de  M.  de  Mais- 
tre  sur  l'excellence  du  bourreau;  prenant  la  guil- 
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lotine  pour  emblème,  Marat  pour  modèle,  l'émeute 
pour  principe,  la  terreur  pour  une  forme  de  gou- 
Yernement;  plongée  enfin  dans  la  théorie  de  l'as- 
sassinat jusqu'au  point  de  ne  plus  le  distinguer  de 
la  vertu^  et  se  croyant  propre  à  gouverner  le  monde 
parce  qu'elle  ne  reculerait  devant  aucune  des  ex- 
trémités du  crime  !  Et  en  traçant  ce  tableau  nous 
ne  mentons  pas,  nous  ne  calomnions  pas,  nous 
reproduisons  des  maximes ,  nous  recueillons  des 
discours,  nous  disons  ce  que  tout  le  monde  peut 
lire  dans  des  journaux ,  dans  des  libelles  publiés 
en  haine  de  toute  autorité;  nous  ne  faisons  pas 
une  satire,  nous  écrivons  l'histoire  ! 

Telle  est  la  situation  intellectuelle  et  morale  du 
pays  :  la  France  meurt  faute  d'idées  générales  et  de 
principes  communs;  elle  meurt  au  pied  de  l'arbre 
de  la  science  dont  on  ne  lui  présente  que  les  mau- 
vais fruits;  elle  meurt  dans  les  familles  à  qui  on 
refuse  la  vie  morale  et  religieuse;  elle  meurt  dans 
le  gouvernement  qui,  enorgueilli  de  sa  prospérité 
industrielle  et  financière,  n'a  pu  s'élever  jusqu'à 
Tintelligence  de  ces  mots  de  l'Evangile  :  «  L'homme 
ne  vit  pas  seulenaent  de  pain,  mais  de  vérité  !  » 


1. 
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Le  mal  est  grand  sans  doute,  mais  il  n'est  point 
incurable  :  né  d'une  fausse  science  et  d'un  mau- 
vais  système  d'éducation,  il  peut  être  effacé  par 
des  réformes  et  par  de  bons  ouvrages.  Il  n'y  a  que 
la  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres,  il  n'y  aque  la  vé- 
rité qui  dissipe  l'erreur  ;  c'est  donc  la  lumière,  c'est 
donc  la  vérité  qu'il  faut  répandre.  Examinons  la 
société,  prenons-la  telle  que  nos  éducations  et  nos 
institutions  l'ont  faite,  en  commençant  par  les 
collèges  et  en  finissant  par  le  monde.  En  général, 
ies  études  des  collèges  se  concentrent  dans  un  petit 
nombre  de  livres  grecs  et  latins ,  livres  excellents 
sous  le  rapport  historique  ou  littéraire,  mais  qui, 
dans  rétat  actuel  de  la  civilisation,  nepeuventnous 
servir  ni  de  règles  ni  de  modèles.  Des  esclaves 
qu'on  enchaîne,  des  ilotes  qu'on  assassine,  des 
peuples  conquis  qu'on  égorge  ou  qu'on  vend 
sur  la  place  publique  comme  un  vil  bétail; 
des  enfants  qui  tuent  leur  père,  des  pères  qui 
font  tomber  la  tête  de  leurs  enfants;  la  bar- 
barie dans  le  pouvoir,  le  vice  dans  les  mœurs 
et  le  crime  érigé  en  vertu;  voilà  les  premières 
images,  les  premières  idées  qui  frappent  le  cœur 
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delà  jeunesse!  On  sème  Hymie  el  Ton  se  plaint 
de  la  moisson. 

Si  des  collèges  nous  passons  aux  écoles  primai* 
resy  un  spectacle  non  moins  afHîgeant  se  présente. 
Là,  point  de  livres  grecs  et  latins,  mais  aussi  point 
de  livres  français!  Inutilement  vous  avez  pensé, 
vous  avez  écrit  pour  le  salut  du  genre  humain ,  Fê- 
nelon,  Fleury,  Vauvenarguês, Rousseau,  Bernardin 
de  Saint-Pierre;  inutilement  votre  génie  s'est  ap- 
pliqué  à  nous  faire  aimer  la  vertu  en  la  montrapt 
non  comme  un  devoir,  mais  comme  un  bonheur  ; 
vos  ravissantes  inspirations  ne  seront  jamais  en- 
tendues de  la  foule;  vous  ne  pénétrerez  pas  dans 
la  chaumière  du  pauvre  pour  le  consoler  de  sa  mi- 
sère, lui  révéler  son  âme  qu'il  ignore,  et  tous  les 
bienfaits  d'un  Dieu  qu'on  lui  laisse  oublier!  Nos 
législateurs  l'ont  ainsi  voulu,  et  vos  pensées  géné- 
reuses resteront  inconnues  de  ceux  même  à  qui 
vous  les  aviez  destinées  !  Des  abécédaires  pour 
toute  science,  des  méthodes  d'enseignement  pour 
toute  morale ,  et  quelquefois  par  hasard  les  élé- 
ments arides  de  Isi  grammaire  et  de  l'arithmétique, 
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voilà  ce  que  nous  reDcontrons  dans  les  écoles  pri- 
maires des  villes  et  chez  les  magisters  illettrés  de 
nos  campagnes.  On  veut  bien  enseigner  à  lire  au 
peuple ,  mais  à  condition  qu'il  ne  lira  pas;  on  lui 
donne  un  instrument  dont  on  lui  refuse  l'usage; 
il  tient  la  clef  du  monde  des  pensées,  et  ce  monde 
si  beau,  si  vaste,  où  il  recevrait  une  nouvelle  vie, 
ce  monde,  le  seul  digne  de  l'homme,  ne  s'ouvrira 
jamais  devant  lui  ! 

Il  est  vrai  que  des  sociétés  catholiques,  effrayées 
du  vide  où  on  laissait  le  peuple,  se  sont  em- 
pressées de  lui  offrir  les  livres  qu'elles  croyaient 
propres  à  son  éducation.  Mais  ces  livres  ne  sont 
pas  toujours  choisis  panoine  piété  bien  éclairée  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  livres  mystiques  sans 
aucun  rapport  avec  le  mouvement  du  siècle.  C'est 
l'Histoire  véritable  de  la  croix  de  Migné,  la  Vie  de 
sainte  Philomèle,  de  Marie  Alacoque,du  pèreFou- 
rier,  réformat.eur  des  chanoines  ;  c'est  la  vie  édi- 
fiante de  Nicolas  de  Flue^  ,  lequel  resta  vingt 

(1)  Tous  ces  livres  ont  été  imprimés  en  1830  et  1836,  soit 
par  l'Association  catholique  du  Sacré-Cœur,  soit  par  la  Société 
catholique  des  Bons-Livres.  Il  nous  serait  trop  facile  d*en  aug- 
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ans  sans  manger ,  ou  l'histoire  encore  plus  édi- 
fiante de  la  possession  des  Ursulines  de  Loudun, 
du  suppUce  d'Urbain  Grandier ,  et  des  horribles 
tentations  du' père  Surin,  qui,  à  force  d'exorciser 
les  religieuses,  finit  par  se  croire  lui-même  possédé 
d'une  légion  de  diables.  Voilà  les  livres  qu'on  im- 
prime sérieusement  au  dix-neuvième  siècle  pour 
l'instruction  d'un  peuple  appelé  à  connaître  ses 
lois  et  à  les  faire  ;  d'un  peuple  dans  les  rangs  du- 
quel l'élection  va  chercher  des  députés  et  des  mi- 
nistres. Qu'arrive-t-il?  repoussé  par  l'ennui,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  par  le  dégoût  qu'inspirent  de 
pareils  ouvrages,  la  foule  cherche  d'autres  lec- 
tures, heureuse  quand  elle  ne  rencontre  sur  sa 
route  que  les  Vies  édifiantes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin ,  ou  les  Faits  merveilleux  deRichard-sans- 
Peur,  des  quatre  fils  Âymon,  et  de  Mélusine  à  la 
queue  de  serpent,  seuls  ouvrages  qui,  avec  les  Fa- 
céties de  Voltaire  et  les  honteuses  élucubrations 
de  Pigault-Lebrun,  forment  aujourd'hui  la  biblio- 


menter  la  liste;  mais  notre  but  n*est  pas  de  critiquer  ces  publi- 
cations; il  nous  suffit  d'en  montrer  Tinsuffisauce. 
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thèque  privilégiée  du  peuple,  c'est-à-dire  toute  sa 
science  historique,  politique  et  morale! 

Que  dis-je?  une  autre  science  plus  facile  lui  est 
offerte  à  peu  de  frais.  En  face  delà  société  catholique 
des  bons  livres  sont  venues  se  placer  les  sociétés 
dites  républicaines,  avec  leurs  formes  abruptes, 
leurs  barbes  farouches,  leur  amour  du  bourreau 
et  leur  politique  émanée  de  la  Montagne.  Celles-? 
là  aussi  ont  leurs  apôtres  et  leurs  martyrs  dont 
elles  publient  les  doctrines  à  deux  sous  la  feuille, 
et,  comme  il  est  écrit  dans  le  prospectus,  pour/br- 
mer  le  peuple  à  la  vertu.  Jamais  roi  n'eut  de  cour- 
tisans plus  abjects!  Ils  disent  à  ce  peuple  ignorant 
qu'il  sait  tout,  qu'il  peut  tout,  et  que  la  loi  su- 
prême c'est  sa  volonté!  Ils  appellent  sa  force  bru- 
tale, intelligence,  et  ses  assassinats,  justice.  S'ils 
publient  des  livres  d'histoire,  ils  en  effacent  soi- 
gneusement les  belles  actions  et  n'y  développent 
que  les  crimes,  toujours  pour  former  le  peuple  à 
la  vertu*.  S'ils  publient  des  livres  de  politique, 

(  1  )  Crimes  des  Rois  de  France,  Crimes  des  Reines  de  France ^ 
Crimes  des  Papes,  etc. ,  par  La  Yicomterie,  réimprimés  en  183$ 
et  1834,  pour  la  Bibliothèque  populaire. 
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ils  choisissent  les  discours  sanglants  de  Robes- 
pierre y  ce  tigre  à  face  humaine ,  dont  ils  font  un 
sage,  ou  de  Marat,  ce  convoitêur  des  trois  cent 
mille  têtes,  dont  ils  font  un  martyr,  et  toujours 
pour  former  le  peuple  a  la  vertu*.  Tous  leurs 
écrits,  s'adressant  à  la  colère ,  signalent  des  yen-' 
geances,  réveillent  des  haines;  tous  commandent 
la  spoliation  des  riches  et  le  massacre  des  pre- 
miers par  les  derniers,  et  toujours,  toujours  pour 
former  le  peuple  à  la  vertu.  Telle  est  la  Biblic- 


(1)  Les  Chaules  de  l'esclavage^  par  Marat,  à  deux  sous  la 
feuille;  Discours  de  Saint-Jusi,  idem.  ;  Discours  de  Maximilien 
Eobespierre^  id.;  Opinions  de  Capaignac  sur  le  jugement  de 
Louis  XVI y  id.;  Histoire  patriotique  des  arbres  de  la  liberté  y 
par  l'abbé  Grégoire.  On  peut  juger  des  doctrines  de  ce  livre 
par  cette  phrase:  «  La  destruction  d'une  béte  féroce,  la  cessation 
d'ane  peste,  la  mort  d'un  roi  sont  pour  l'humanité  des  motifs 
d'allégresse  ;  »  et  par  cette  autre  :  «  L'arbre  de  la  liberté  ne  peut 
prospérer  s'il  n'est  arrosé  du  sang  des  rois.  »  On  a  réimprimé  ce 
petit  livre  à  bon  marché,  «  parce  que,  dit  l'éditeur  dans  sa  pré- 
face^ ce  qui  est  utile  à  tous  doit  être  mis  à  la  portée  de  la  for- 
tune de  tous,  »  ^-^  Tous  ces  livres  et  une  multitude  d'autres  du 
même  genre  forment  la  Bibliothèque  populaire^  éditée  avec  des 
notes  nouvelles  4ign^  de  Saint-Just  et  de  Marat,  par  les  sociétés 
dites  républicaines. 
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thèque  populaire  des  sociétés  jacobines  ;  car  c'est 
une  dérision  de  les  appeler  républicaines.  JËUes 
nourrissent  le  peuple  de  férocité  et  de  mensonge/ 
comme  ce  tyran  de  l'antiquité  nourrissait  ses 
chevaux  de  chair  humaine.  On  conviendra  sans 
doute  qu'à  de  tels  livres^  la  Société  des  bons 
livres  aurait  pu  opposer  quelque  chose  de  mieux 
que  la  possession  du  père  Surin ,  la  réforme  des 
chanoines  par  le  docte  Fourier,  voire  même  les 
stigmates  et  les  visions  béatifiques  de  sainte  Marie 
4kcoque  ! 

Ainsi  se  résument  les  divers  degrés  de  nos 
éducations  publiques  et  particulières  :  dans  les 
collèges ,  la  démagogie  grecque  et  romaine,  sans 
autres  principes;  dans  les  écoles  chrétiennes,  les 
croyances  du  moyen-âge  et  les  mortifications  des 
saints;  dans  les  sociétés  populaires,  la  haine  de 
toutes  les  supériorités  avouées,  les  doctrines  de 
quatre-vingt-treize;  et  au  milieu  de  tout  cela, 
chose  étrange  !  l'indifTérence  des  familles,  les  pré- 
jugés de  province,  de  castes,  de  naissance,  de 
fortune ,  d'état ,  chaos   ténébreux  des    vanités 
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d  autrefois  et  des  vanités  d'aujourd'hui,  éléments 
usés,  mais  non  sans  vie,  qui  doivent  former  la 
société  nouvelle.  C'est  de  là  qu'il  faut  faire  sortir 
une  de  ces  grandes  idées  morales,  communes 
à  tous,  qui  font  mouvoir  les  peuples  comme 
un  seul  homme,  et  qui  seules  aussi  ont  le  pouvoir 
demies  faire  grands! 

Le  mal  est  dans  les  éléments  mêmes  de  riQ-> 
structiou ,  et  ce  sont  ces  éléments  qu'il  faut  met- 
tre en  harmonie  avec  nos  institutions  nouvelles,- 
Or,  nos  institutions  nous  appellent  à  discuter 
non-seulement  les  intérêts  de  notre  ville  et  de 
notre  département,  mais  encore  les  intérêts  de 
la  patrie  et  du  genre  humain.  Équilibre  des  em- 
pires, relations  politiques  et  commerciales  du 
globe,  puissance  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture, tout  ce  qui  peut  rendre  Fhomme  capable 
de  résoudre  ce  généreux  problème  de  la  plus 
grande  prospérité  publique  et  du  plus  grand  bon- 
heur de  l'individu,  législation,  religion,  morale, 
philosophie,  tout  arrive  à  la  tribune  nationale, 
tout  y  est  soumis  aux  lumières  de  la  nation.  Ne 
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semble -t-il  pas  que  la  même  loi  qui  a  fait  du 
peuple  UD  législateur  ait  *dû  lui  imposer  une 
instruction  large^  morale,  universelle,  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  une  éducation  encyclopédique. 


CHAPITRE  II. 


BE  LA  PUISSAHCB  DBS  UYBBS. 


Il  est  donc  vrai  qu'en  renouvelant  nos  lois  et 
en  fondant  des  écoles  nous  n'avons  accompli 
que  la  moitié  de  l'œuvre  et  que  l'autre  moitié 
est  encore  à  faire.  Ce  n'est  pas  assez  de  formu- 
ler des  constitutions  9  il  faut  y  élever  les  peuples. 
Cette  idée  nous  a  frappé.  Persuadé  que  les  plus 
hautes  pensées  de  la  plus  haute  morale  sont 
intelligibles  aux  hommes  de  toutes  les  classes; 
persuadé  que,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Eu- 
rope,  on  ne  peut  ramener  les  esprits  a  l'unité 
d'opinion  que  par  la  vérité ,  car  elle  seule  est 
une^  nous  avons  conçu  le  projet  de  coopérer  à 
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cette  régénération  tant  souhaitée,  en  forms 
une  bibliothèque  complète  des  chefs-d'œuvre 
l'esprit  humain  et  en  leur  faisant  parler  à  to 
la  même  langue.  Le  but  de  cette  entreprise  i 
de  fonder  l'éducation  nationale  sur  rétude  < 
tous  les  beaux  génies  qui  ont  éclairé  le  mond 
Certes  ce  ne  peut  être  une  idée  trompeuse  qi 
de  renouveler  les  peuples  avec  les  livres  mém^ 
qui  nous  ont  moralises  ou  civilisés. 

Le  Panthéon  littéraire ^  bibliothèque  u  ni  versell 
n'est  pas  seulement  une  entreprise  de  libraire,  1 
plus  grande  qu'on  ait  encore  tentée,  c'est  unecon 
ception  de  haute  morale  publique,  un  essai  d'in 
struction  nationale  dont  la  fin  suprême  est  d 
réunir  dans  les  mêmes  principes  toutes  les  classe 
de  la  société.  Il  s'agit  d'habituer  les  esprits  les  plui 
vulgaires  aux  images  du  beau  et  du  bon ,  de  jetei 
dans  la  circulation  une  grande  masse  d'idées  civi* 
lisatrices,  de  détruire  partout  l'erreur  par  la  pré- 
sence de  la  vérité,  et,  pour  tout  résumer  en  un 
mot,  de  rendre  les  plus  sublimes  pensées  du 
génie  communes  à  tout  un  peuple! 


PUISSANCE  DES  LIVRES.  fj 

L'instruction  ne  donne  pas  l'intelligence ,  elle 
la  meuble  et  la  développe  ;  elle  nous  ajoute  les 
idées  des  autres  et  nous  grandit  de  tout  ce  qu'elle 
nous  ajoute;  elle  met  en  nous  Socrate,  Platon, 
Newton ,  Fénelon ,  et  nous  permet  de  les  égaler, 
non  dans  leurs  vastes  conceptions  ,  mais  dans 
leur  charité  évangéliqiie,  ce  qui  est  plus  beau  et 
plus  heureux.  C  est  ainsi  que ,  par  l'étude  déli- 
cieuse de  la  vie  et  des  œuvres  de  ces  bienfai- 
teurs des  hommes,  l'âme  d'un  peuple  peut  s'éle- 
ver à  une  perfection,  où  sans  leur  secours  elle 
ne  fût  jamais  arrivée.  Les  plus  humbles  et  les 
plus  pauvres  sont  appelés  comme  les  autres  à 
la  possession  de  ces  trésors  qui  autrefois  n'ap- 
partenaient qu'aux  riches,  mais  dont  l'imprime- 
rie a  fait  la  propriété  du  genre  humain  ! 

On  s'étonnera  peut-être  de  la  puissance  que 
nous  attribuons  aux  livres;  mais  les  livres  sont 
des  idées,  et  c'est  avec  des  idées  que  les  petites 
et  les  grandes  choses  se  font  ici-bas.  Nous  de- 
vons aux  livres  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qui 
est  sur  la  terre.  Il  y  en  a    trois  ou   quatre  qui 
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gouvernent  le  monde.  Voyez  ce  que  les  Védas  or 
fait  de  Tlnde,  et  ce  que  le  Coran  ai  fait  de  la  Tui 
quie!  Les  peuples  sont  heureux  ou  malheureu 
suivant  la  pensée  écrite  qui  les  inspire.  Voil 
pourquoi  l'Asie  meurt  sous  lepoidsde  sescliaînes 
voilà  pourquoi  aussi  la  France,  l'Angleterre,  l'Ame 
rique  sont  libres  !  Et  qui  donc  les  a  faits  libres 
Vous  nommez  Cromwell,  Washington,  Mirabeau 
Mon  regard  porte  plus  haut,  je  vois  le  Christ  e 
TEvangile! 

Ces  hautes  influences  ne  s'exercent  pas  seule 
ment  sur  les  peuples ,  elles  vont  droit  aux  indi- 
vidus dont  elles  révèlent  les  aptitudes  ou  déve 
■loppent  le  génie!  Les  poèmes  d'Homère  formen 
Alexandre  :  il  veut  être  Achille,  et  soumet  l'Asie 
dont  sa  gloire  commence  la  civilisation.  La  vie 
des  grands  hommes  de  Plutarque  imprime  à 
Rousseau  ce  type  de  beau  idéal  qu'il  reproduit 
dans  tous  ses  ouvrages;  et  les  descriptions  en- 
chantées de  Marc-Paul  excitent  dans  l'âme  de 
Christophe  Colomb  cette  curiosité  sublime  qui 
le  pousse  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
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De  nos  jours  enfin  nous  avons  vu  un  simple 
paysan ,  le  jeune  Caillié,  s'enflammer  à  la  lecture 
d'un  volume  de  Robinson  oublié  par  hasard  dans 
une  éco]e  de  village ,  et  seul,  sans  argent ,  sans 
protecteur,  sans  autre  secours  que  sa  puissante 
volonté,  traverser  les  contrées  barbares  de  l'A- 
frique et  pénétrer  jusqu'à  Tombouctou,  dont 
l'existence  n'est  encore  constatée  que  par  son 
voyage  ! 

L'influence  des  livres  est  universelle;  c'est  le 
grand  levier  du  monde  moral  et  politique.  Ima- 
ginez, en  effet,  une  force  comparable  à  celle-ci: 
aux  deux  extrémités  du  globe  la  même  page  va 
éveiller  les  mêmes  pensées ,  soulever  les  mêmes 
passions,  réunir  comme  en  un  faisceau  les  êtres 
que  l'immensité  sépare ,  et  nous  révéler,  au  mi- 
lieu de  la  variété  des  races ,  la  fraternité  des  âmes^ 
l'unité  du  genre  humain  ! 

Telle  est  la  puissance  des  livres,  et  ce  n'est  pas 
nous ,  qui  oserons  la  nier ,  nous  qui  sommes 
leur  ouvrage,  nous  sortis  a  peine  d'une  révo- 
lution   dont   les  livres  furent  le  premier  et   le 
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plus  puissant  moteur.  Ce  point  une  fois  accorde , 
on  nous  demandera  sans  doute  de  quels  éléments 
nous  comptons  former  notre  bibliothèque;  dans 
quel  esprit  elle  sera  composée,  et  à  quelles  mains 
assez  habiles  y   à  quel  homme  d'un  goût  assez 
délicat  y  assez  pur,  à  quelle  tête  encyclopédique 
nous  confierons  le  soin  d'un  choix  qui  doit  s'o- 
pérer au  milieu  du  chaos  de  plusieurs  millions  de 
volumes.  Ces  questions  sont  graves,  et  nous  se- 
rions bien  embarrassé  d'y  répondre  si  nous  n'a* 
vions  pour  auxiliaires  que  des  secours  humains  ; 
mais  une  autorité  divine ,  un  juge  qui  ne  se  laisse 
jamais  ni  éblouir  ni  tromper,  le  temps,  s'est 
chargé  de  la  plus  grande  partie  de  notre  travail. 
Que  pouvions-nous  faire  de  mieux  que  de  nous 
eb  tenir  à  son  jugement?  Le  temps  c'est  la  ré- 
flexion de  l'humanité!  Contempteur  du  médio- 
cre, il  n'épargne  ni  le  mauvais  goût  ni  les  mau- 
vaises doctrines  ;  et  s'il  conserve  quelquefois  ces 
dernières,   lorsqu'elles   portent  l'empreinte   du 
génie,  il  les  conserve  en  les  condamnant.  En  effet, 
de  quel  mépris  immortel  le  temps  n'a-t-il  pas 
couvert  les  impiétés  de  Pline,  la  matière  éternelle 
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d'Epicure,  le  matérialisme  de  Hume,  le  pau.- 
théisme  de  Spinosa  j  et  toutes  les  doctrines  sub- 
versives de  leurs  imitateurs.  Ces  systèmes  vivent, 
dira-t-on.  Oui  !  ils  vivent  dans  l'histoire  de  la 
science,  mais  ils  sont  morts  dans  son  action  et 
dans  son  estime.  Dès  lors  il  n'y  a  plu$  de  péril  ; 
les  erreurs  des  sophistes  peuvent  être  un  témoi- 
gnage de  la  grandeur  de  leur  intelligence,  mais 
elles  sont  aussi  un  témoignage  du  pouvoir  de  la 
raison  humaine  qui  sait  les  démêler  et  les  ré- 
prouver ! 

Ainsi  le  Panthéon  littéraire,  véritable  biblio- 
thèque universelle,  se  composera  des  chefs-d^œûv re 
de  toutes  les  littératures,  des  ouvrages  originaux  de 
toutes  les  langues,  des  livres  sacrés  et  primitifk  de 
tous  les  peuples  ;  poésie,  philosophie,  histoire,  po- 
litique, morale,  géographie,  voyages,  nous  n'oublie- 
ronsriendecequele  temps  a  consacré,  he  Panthéon 
littéraire,  c'est  le  recueil  de  tout  ce  que  Thomme 
a  pu  découvrir  sur  Dieu,  sur  la  nature  et  sur  lui- 
même;  c'est  le  livre  des  pensées  du  genre  humain. 
Vous  y  verrez  les  prodiges  de  l'intelligenoe  pour 
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arriver  au  bien-être  matériel,  et  les  efforts  de 
l'âme  pour  échapper  à  la  matière,  pour  en  percer 
les  ténèbres.  Livre  immense  dont  chaque  feuillet 
porte  la  date  d'un  siècle  et  le  nom  d'un  homme 
de  génie ,  et  dont  l'ensemble  représente  le  travail 
intellectuel  de  l'humanité  depuis  quatre  mille 
ans. 

Notre  travail  à  nous  est  de  recueillir  ces 
trésors,  d'en  dresser  le  catalogue,  d'en  suivre  la 
chaîne  et  d'y  établir  l'ordre  ;  non  pas  seulement 
cet  ordre  de  petits  détails  qui  isole  les  œuvres  de 
chaque  individu  et  de  chaque  époque ,  afin  d'en 
diviser  la  gloire,  mais  l'ordre  d'un  vaste  ensem- 
ble qui  dans  les  œuvres  de  tous  les  peuples  ne 
voit  que  le  travail  du  genre  humain.  Celui-là  est 
le  seul  vrai,  le  seul  philosophique,  les  nations 
anciennes  et  les  nations  modernes  y  apparaissent 
marchant  vers  le  même  but,  et  accomplissant  avec 
lenteur  un  fait  mystérieux  que  nous  commençons 
seulement  à  entrevoir,  le  fait  de  leur  transforma- 
tion morale  par  la  recherche  et  la  découverte  de  la 
vérité  ! 


CHAPITRE  m. 


élÇUDlÇS  DE  l'arbre  ENCYCLOPÉDIQUE  DE  BACON  . 


ET  DE  d'aLEMBERT. 


Toutefois  Tordre  dans  les  détails  est  de  néces- 
sité, et  c'est  par  lui  seulement  .qu'on  peut  arri- 
ver à  la  vue  claire  et  précise  de  Tensemble.  Pour 
concilier  ces  deux  choses ,  l'idée  nous  vint  d'éta- 
blir notre  catalogue  sur  les  grandes  divisions  de 
l'arbre  encyclopédique  de  D' Alembert  ;  la  célébrité 
de  cette  invention  semblait  une  garantie  de  son 
excellence.  Ouvrant  donc  le  premier  volume  de 
V  Encyclopédie  y  nous  vîmes  cet  arbre  fameux  qui, 
comme  celui  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  porte 
dans  ses  fruits  toutes  les  connaissances  humaines. 
Le  tronc  de  cet  arbre  c'est  l'entendement;  ses 
trois  branches  c'est  la  mémoire ,  la  raison  et  l'i- 
magination ,  lesquelles  produisent  l'histoire,  la 
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poésie  et  la  philosophie.  Certes,  c'était  une  idée  de 
génie  que  de  placer  les  différents  travaux  de 
l'homme  au  sommet  des  facultés  de  l'âme  et  de 
l'intelligence  qui  les  enfantent;  la  classification 
est  ingénieuse,  et  l'ordre  semble  s'établir;  mais  à 
l'examen  tout  s'écroule ,  et  les  branches  de  l'arbre 
ne  présentent  plus  qu'erreur  et  confusion.  Et 
d'abord  le  point  de  départ  est  faux;  pour  faire 
sortir  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  de  nos 
facultés  divines  et  humaines,  il  fallait  trouver  et 
définir  ces  facultés,  séparer  avec  soin  ce  qui  est 
de  la  terre  et  ce  qui  est  du  ciel ,  ce  qui  appartient 
à  Tintelligence  et  ce  qui  appartient  à  l'âme,  puis 
donner  à  chacun  son  œuvre.  C'est  ce  que  Bacon 
a  voulu  faire ,  et  c'est  ce  que  D'Alembert  n'a  pas 
même  tenté.  Ici  tout  est  confondu.  Des  trois  fa- 
cultés que  le  philosophe  attribue  à  l'âmë,  une 
seule  lui  appartient  :  la  raison.  Et  en  efTet,  la 
mémoire  des  choses  terrestres  n'est  point  une 
faculté  de  l'âme,  c'est  une  faculté  de  l'intelligence, 
que  les  animaux  possèdent  comme  nous.  D  autre 
part,  l'imagination  n'est  point  une  faculté  simple, 
car  elle  se  forme  de  la  'mémoire,  puis  du  senti- 
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ment  du  beau  et  du  sentiment  de  l'infini  j  rayons 
divins  de  Tâme  dont  D'Alembert  ne  parle  pas. 

Ce  système,  vicieux  dans  son  ensemble,  ne  Test 
pas  moins  dans  les  détails.  Jetons  les  yeux  sur  la 
première  tige.  Qu'est-ce  que  la  mémoire?  une 
faculté  de  l'intelligence  qui  ne  produit  que  ce 
qu'elle  reçoit.  D'Alembert  lui  fait  produire  les  arts 
et  métiers  et  les  manufactures,  toutes  choses  qui 
naissent  bien  plutôt  de  nos  besoins,  de  l'observa- 
tion ,  de  l'imitation ,  de  l'imagination ,  que  de  la 
mémoire.  Sur  cette  même  tige  j'aperçois  l'histoire  : 
l'histoire  civile,  l'histoire  littéraire,  l'histoire  na- 
turelle ,  l'histoire  de  la  terre  et  de  la  mer,  l'his- 
toire des  végétaux,  des  animaux,  des  minéraux,  etc. 
Ici  le  désordre  augmente ,  car  je  retrouve  la  bota- 
nique, la  minéralogie,  la  zoologie,  l'astronomie, 
la  chimie  sur  la  tige  de  la  raison.  Il  y  a  donc  er- 
reur ou  double  emploi ,  et  c'est  au  moins  une  idée 
fausse  que  de  vouloir  séparer  les  sciences  de  leur 
histoire.  Les  sciences  sont  le  résultat  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience;  elles  se  renouvellent 
chaque  siècle ,  en  sorte  que  leur  histoire  fait  par- 
lie  d  elles-mêmes.  Les  scinder,  comme  aurait  dit 


a6  SECTION  1 ,  CHAP.  III. 

Bacon,  c'est  arracher  l'œil  du  cyclope,  c'est  leur 
ôter  la  lumière. 

Mais  voici  des  choses  bien  plus  étranges.  Cette 
tige  de  la  raison,  dont  toutes  les  branches  devaient 
produire  la  vérité,  est  chargée  de  sciences  men- 
songères. On  y  voit  le  blason  à  côté  de  la  logique, 
la  magie  naturelle  et  \a^  magie  noire  à  côté  de  la 
religion  ;  puis  la  tige  s'élance  au-dessus  de  toutes 
les  autres  jusqu'au  sommet  de  l'arbre,  et  là  elle 
est  terminée  par  Fapothicairerie  que  l'auteur  ma- 
térialiste regardait  sans  doute  comme  le  dernier 
terme  de  la  raison  humaine! 

Quant  à  la  tige  de  l'imagination,  on  est  fort 
étonné  de  lui  voir  produire  la  gravure  et  l'archi- 
tecture civile,  surtout  cette  dernière  qui  ne  crée 
rien  de  grand  qu'à  l'aide  du  calcul  et  du  compas. 
On  y  trouve  aussi  la  poésie,  qui  entre  les  mains  du 
géomètre  se  divise  en  narrative,  dramatique  et 
parabolique.  Nous  n'aurions  jamais  entendu  ce 
mot,  s'il  n'était  expliqué  par  celui  d'allégorique 
dans  la  table  qui  précède  l'arbre  et  qui  en  réunit 
toute  la  nomenclature.  L'allégorie  peut  être  du 
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ressort  de  la  poésie,  mais  elle  ne  constitue  pas  un 
genre  particulier  non  plus  que  la  narration.  L'une 
et  l'autre  appartiennent  également  à  toutes  les 
poésies  bucoliques ,  dramatiques ,  lyriques  et  épi- 
ques; et  en  vérité ,  malgré  notre  admiration  pour 
le  génie  de  Bacon  et  de  D'Alembert,  il  nous  a  été 
impossible  de  trouver  plus  de  narrative  dans 
uneépigramme  que  dans  une  comédie!  Au  reste, 
si  les  genres  sont  mal  définis,  il  n'en  est  point 
d'oubliés,  et  toujours,  sous  le  titre  général  de 
poésie  narrative j  on  trouve  le  madrigal,  Tépi- 
gramme ,  le  roman ,  vers  et  prose,  s'élevant  vers 
le  ciel,  à  côté  des  poèmes  d'Homère  ! 

L'idée  de  cet  arbre  appartient,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  au  chancelier  Bacon  ;  mais  l'arbre 
de  Bacon,  moins  étendu,  a  cependant  plus  d'en- 
semble: il  commence  par  les  éléments,  s'élève  de 
science  en  science  jusqu'à  la  politique,  et  se  ter- 
mine parla  théologie.  Ainsi,  l'arbre  de  Bacon  jette 
ses  racines  sur  la  terre  et  porte  à  son  sommet  l'idée 
de  Dieu.  C'est  à  ce  couronnement  sublime  que 
D'Alembert  et  Diderot  ont  substitué  l'apothicai- 


rerie! 


CHAPITRE  IV, 


PLAN  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  L*OUVRAGE, 


On  conçoit  tout  ce  qu'une  pareille  théorie  a 
d'arbitraire  et  par  conséquent  de  peu  philoso- 
phique. Pour  l'adopter,  il  eût  fallu  en  reconstruire 
le  système,  émonder  l'arbre  et  renouveler  ses  ti- 
ges; encore  n'eussions-nous  pas  été  sûr  de  faire 
mieux  que  nos  modèles.  Force  fut  donc  de  renon- 
cer à  une  méthode  dont  l'idée  fondamentale,  la 
classification  des  œuvres  de  l'esprit  humain  sous 
les  facultés  de  l'intelligence  qui  les  produisent,  nous 
avait  paru  si  belle,  mais  dont  l'exécution,  dans 
l'état  présent  de  la  science,  était  impossible.  L'or^ 
dre  encyclopédique  une  fois  abandonné,  il  nous 
restait  Tordre    bibliographique.  Celui-là   éveille 
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moins  de  pensées ,  mais  il  est  clair,  précis,  sans 
péril  dans  ses  erreurs ,  car  on  peut  commettre 
des  erreurs  même  en  rédigeant  un  catalogue.  C'est 
donc  à  l'ordre  bibliographique  que  nous  nous  ar- 
rêtâmes, et  nous  étions  loin  alors  de  nous  atten- 
dre à  tous  les  avantages  qu'il  allait  nous  présenter. 
Dans  les  catalogues  les  plus  précieux,  l'art  biblio- 
graphique n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  les  re- 
cherches par  une  bonne  classification  des  matiè- 
res, ou  de  fixer  la  curiosité  sur  la  date  et  la  condi- 
tion des  livres;  mais  dans  un  catalogue  du  genre 
de  celui-ci,  c'est-à-dire  dans  une  bibliothèque 
universelle  où  il  s'agit  de  recueillir  et  de  classer, 
non  ce  que  la  typographie  a  produit  de  plus  rare, 
mais  ce  que  le  génie  de  l'homme  a  produit  de  plus 
beau ,  la  science  des  de  Bure,  des  Renouard,  des 
Wan-Praet,  des  Brunet,  devient  une  véritable 
science  littéraire,  une  étude  de  goût  et  qui  donne 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  promet.  Ici  les  détails 
du  catalogue  ne  sont  rien ,  mais  chaque  division, 
soit  théologique,  soit  philosophique,  soit  poli- 
tique, soit  morale,  nous  offre  un  tout  complet  du 
grand  travail  de  l'humanité  depuis  les  premiers 
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temps  du  monde  jusqu'à  nous,  et  il  en  résulte 
que  l'ensemble  de  toutes  ces  divisions  est  une  vé- 
ritable histoire  de  Tesprit  humain  par  les  monu- 
ments mêmes  de  la  pensée. 

Lorsqu'au  dix-huitième  siècle  Diderot  conçut 
le  plan  de  l'Encyclopédie,  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'élever  un  monument  entre  le  passé 
et  l'avenir 9  sur  lequel  tout  le  passé  était  écrit. 
Grande  conception ,  moins  grande  cependant  que 
le  Panthéon  littéraire.  Diderot  résumait  dans 
l'ordre  alphabétique,  et  les  procédés  des  arts,  et 
les  découvertes  des  sciences,  et  les  systèmes  de 
philosophie;  nous,  nous  publions  les  ouvrages 
originaux  qui  renferment  toutes  ces  choses.  V En- 
cyclopédie n'est  pour  ainsi  dire  que  la  table  des 
matières  de  notre  collection  ;  table  incomplète,  et 
dont  aujourd'hui  les  articles  les  plus  importants 
seraient  à  refaire,  tant  nos  progrès  ont  été  rapi- 
des. Dans  les  sciences  tout  est  changé,  jusqu'aux 
éléments;  on  se  croirait  jeté  dans  un  nouveau 
monde  :  l'eau  et  l'air  décomposés  par  Lavoisier  ne 
sont  pas  l'eau  et  Tair  des  physiciens  de  VEncyclo- 
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pédie,  et  le  soleil  d'Young  et  de  Fresnel  n'éclaire 
plus  le  globe  de  la  même  lumière  que  réfractait 
le  prisme  de  Newton.  La  politique  n'est  pas  moins 
avancée;  alors  elle  proclamait  la  liberté  comme 
une  utopie,  et  la  liberté  nous  a  été  donnée  :  nous 
avons  passé  de  la  théorie  à  Tusage,  et  réalisé  une 
forme  de  gouvernement  dont  les  plus  grands  pu- 
blicistes   du   dix-huitième    siècle   n'avaient    pas 
même  conçu  l'idée.  Enfin  le  monde  moral  de  la 
philosophie  s'est  transformé   comme  le  monde 
politique  des  législateurs ,  comme  le  monde  phy- 
sique de  la  science.  Locke  et  Hume  avaient  maté- 
rialisé la  pensée  et  tout  réduit  à  l'œuvre  visible  des 
sens.  Sous  leur  règne,  la  philosophie  ne  vécut 
que  de  la  vie  du  corps;  elle  était  sans  âme,  elle 
fut  sans  progrès.  Mais  un  grand  mouvement  s'o- 
père à  la  venue  de  Kant.  Celui-là  voit  la  science 
de  plus  haut;  il  la  mesure,  puis  il  en  montre  les 
néantS;  mais  en  présence  de  Dieu,  et  sous  l'inspi- 
ration d'une  âme  immortelle  qui  se  connait.  Voilà 
où  nous  en  sommes,  et  voilà  ce  qu'il  était  utile 
de  graver,  comme  notre  épigraphe,  sur  les  portes 
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du  temple  où  nous  devons  retrouver  toutes  les 
gloires  intellectuelles  de  l'univers. 

Nous  allons  donc  pecueillir  et  classer  nos  véri- 
tables richesses.  Parcourant  les  longues  galeries 
de  nos  bibliothèques,  nous  allons  trier,  parmi 
des  millions  de  volumes  écrits  sur  tous  les  sujets 
à  toutes  les  époques,  et  dans  toutes  les  langues, 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  ont  reçu  la  sanc- 
tion du  génie  et  du  temps.  Nombre  en  effet  très 
minime,  si  on  le  compare  à  ces  masses  poudreu- 
ses d'in-folio  et  d'in-quarto  que  le  temps  a  frappées 
de  mort,  et  que  les  verjj  rongent  sur  leurs  tablet- 
tes comme  des  cadavres  dans  leurs  tombeaux;  nom- 
bre prodigieux,  si  on  ne  considère  que  la  multi- 
tude d'idées  répandues  dans  chacun  de  ces  livres, 
les  principes  qu'ils  proclament,  et  l'immense  im- 
pulsion que  l'ensemble  de  ces  lumières  peut  don- 
ner au  monde! 


SECTION  DEUXIÈME 


THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  I. 


LIYIES  SACRBS  ET  PRIMITIFS  DBS  PEUPLES  ANCIENS.  — PKRES 
DE  L*ÉGLISE  GRECQUE  ET  LATINE. 


Dans  Tordre  que  nous  avons  adopté^  la  thÀ>lo* 

gie  se  présente  la  première.  Rien  de  plus  grand 

que  cette  science  qui  embrasse  le  ciel  et  l'enfer  ; 

nous  la  trouvons  partout,  chez  les  hordes  sauvages 

comme  chez  les  peuples  civilisés  ^  et  c'est  parce 
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que  nous  la  trouvons  partout  qu'elle  doit  éter- 
nellement fixer  notre  attention.  Considérée  dans 
son  essence,  c'est-à-dire  indépendamment  dé  ses 
formes  et  de  ses  dogmes,  elle  divinise  l'humanité. 
La  théologie  sur  tout  le  globe,  c'est  le  genre  hu- 
main produisant  la  pea^iée  de  Dieu  et  faisant  un  ' 
temple  de  l'univers. 

Il  y  a  des  théologies  qui  sont  mortes  avec  les 
peuples  qu'elles  dirigeaient  :  celles-là  sont  deve- 
nues des  mythologie^  ;  elles  appartiennent  aux 
poètes  et  n'ont  pas  dû  trouver  place  dans  notre 
première  division.  C'est  donc  aux  grandes  théo- 
logies vivantes  que  nous  avons  demandé  leurs 
œuvres. 

Commençons  par  l'Orient  ;  cette  partie  de  notre 
catalogue,  quoique  peu  considérable,  doit  exciter 
un  vif  intérêt.  Elle  offre  les  livres  reb'gieu^  et  pri- 
miû^  de  deux  vastes  çmpires,  l'Inde  et  la  Chine; 
restés  immobiles  et  comme  pétrifiés  depuis  trente 
siècles  SOU&  k  poÂd^  49s  chaînes  dont  la  théologie 
\e^  écrase. 
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Le«  quatre  Védas,  sur  lesquels  repose  tout  l'é- 
difice de  la  politique  et  de  la  religion  indiçnnç, 
sont  encore  inconnus  de  l'Europe.  On  sait  que  les 
Bracbmanes  ne  peuvent  les  communiquer  qu'aux 
hommes  de  leur  race,  sous  peine  de  se  voir  ré- 
duits à  la  condition  des  parias.  Mais  rien  ne  résiste 
à  une  volonté  forte;  ces  livres,  objets  de  tant  de 
recherches  et  de  sacrifices  jusqu'à  ce  jour  inutiles, 
viennent  enfin  d'être  révélés  au  docte  Colebrocke, 
qui  fait  travailler  à  leur  publication.  Ainsi  la  Bible 
de  Brahma  fera  partie  de  la  bibliothèque  univer- 
selle. Là  doit  être  le  secret  de  cette  organisation 
théologique  assez  vigoureusement  constituée  au 
dedans  pour  réduire  cent  trente  millions  d'hom- 
mes à  rétat  de  bétail  humain  pendant  trois  mille 
ans,  et  si  faiblement  défendue  au  dehors  qu'ellç 
tombe  aujourd'hui  devant  quelques  bataillons  an- 
glais. Nous  saurons  enfin  ce  qge  nous  devons  espé- 
rer  de  ces  sources  indiennes  si  riches  en  poésie, 

» 

mais  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  trahi  les  espérances 
savantes  de  ceux  qui  leur  demandaient  l'histoire 
des  premiers  jours  du  monde  et  la  date  de  notre 
arrivée  sur  la  terre  ! 
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A  côté  des  livres  sacrés  des  Indiens  nous  avon^ 
placé  les  livres  sacrés  de  la  Chine.  Ceiix-ci  méritenl 
d  autant  plus  d'attention  qu'on  a  cru  y  reconnaître 

4 

des  fragments  des  livres  antiques  et  peut-être  an- 
tedéluviens  de  Babjlone,  de  la  Perse  et  de  TE- 
gyple^.  Ces  livres  n'auraient  pas  péri  dans  les 
ruines  de  ces  empires  ;  emportés  et  conservés  en 
Chine  par  une  colonie  égyptienne  ou  babylo- 
nienne, les  Chinois  en  les  traduisant  s'en  seraient 
attribué  les  histoires.  Ainsi  ce  n'est  pas  l'histoire 
de  la  Chine  qu'il  faut  chercher  dans  les  livres 
sacrés  des  Chinois ,  mais  l'histoire  du  genre  hu- 
main! 

A  l'appui  de  cette  grande  théorie  on  cite  des 
faits  importants  ;  par  exemple  les  mêmes  dates, 
les  mêmes  événements  et  les  mêmes  hommes  se 
retrouvent  dans  les  Uvres  sacrés  de  la  Chine  et 
dans  la  Bible,  dans  le  royaume  du  milieu  et  dans 
la  Chaldée;  les  noms  seuls  sont  changés,  encore 
l'analyse  philologique  leur  donne-t-elle  quelque 


(1)  Voyez:  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
chères  et  des  lettres  de  tous  les  peuples,  par  M.  de  Paravey, 
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fois  le  même  sens.  Il  en  résulte  ce  fait  singulier, 
que  les  Chinois,  qui  se  vantent  d'une  antiquité  de 
deux  ou  trois  cent  mille  ans,  portent  dans  leurs 
livres  les  plus  anciens  les  preuves  de  la  chrono- 
logie de  Moïse  et  n'ont  besoin  que  de  se  lire  pour 
se  réfuter. 

L'étude  des  livres  sacrés  de  Tlnde  et  de  la  Chine 
est  si  importante,  et  il  serait  si  beau  d'y  découvrir 
rhistoire  des  premiers  temps  du  monde,  que  nous 
avons  cru  indispensable  d'y  jeter  cette  lumière  ! 
Tout  commence  en  Asie ,  la  religion  et  la  civilisa- 
tion. C'est  le  pays  des  tombeaux,  des  ruines,  des 
hiéroglyphes^  des  peuples  morts  avec  leurs  lan- 
gues, avec  leur  histoire,  avec  leurs  cités,  avec  leurs 
dieux.  Pays  de  prodiges,  témoin  de  la  création  de 
l'homme  et  point  de  départ  de  toutes  les  nations 
qui  couvrent  aujourd'hui  le  globe.  La  régnèrent 
avant  le  déluge  les  divinités  mythologiques  de  la 
Perse ,  de  l'Egypte ,  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Là 
s'écoulèrent  les  jours  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes. Moïse  y  entendit  la  voix  du  Tout-Puissant; 
puis  les  Jpmps  s'accomplirent  et  ce  fuj  le  règne  dp 
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S^ms.  Ainsi  i'tiîstoire  de  i'isîe  s'ouvre  par  la  créa- 
tion, tians  son  origine  elle  touche  à  Dieu,  et  dans 
sôh  déclin  à  la  grande  scène  ëvangélique  qui  de- 
vltft  renouveler  lé  nâôndè  et  transporter  la  civili- 
sation dé  rOriént  à  l'Occident! 

C'est  donc  à  l'Orient ,  resté  barbare ,  que  nous 
dèvonis  les  deux  livres  qui  ont  civilisé  l'Occident  : 

La  Bible,  cette  création  du  inonde  matériel  qui 
ne  promettait  aux  Juifs  que  les  biens  de  la  terre,, 
sâhâ  rien  affirmer  de  l'avenir;  l'Evangile,  cette 
création  du  mondé  moral,  qui  ne  promettait  aux 
hommes  que  les  biens  du  ciel  et  qui  adirme  l'im* 
mortalité  ! 

Ici  commence  la  théologie  de  l'autre  moitié  du 
globe.  Celle-ci  s'est  appuyée  sur  l'éloquence  et  la 
vérité.  Elle  s'est  éhrichie  d'une  suite  de  grands 
noms  depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  Bossuet,  depuis 
jBàint  Augustin  jusqu'à  Fénelon  ;  enfin  elle  pos- 
sède le  livré  iqui  a  renouvelé  le  monde,  et  per- 
soûiiè  iiê  ï*élohiiérà  de  lui  Voir  tenir  la  première 
jfrlacè  dans  notre  J3ibliothèque  universelle. 
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n  ^  a  plnsieulrs  époqû'es  àanâ  i'faiSiioire  du 
christianisme  :  l'époque  de  sa  naissance,  et  lès 
époques  d'hérésies ,  dfe  coiilrôvërses  et  dé  ré" 
formé.  L^épbque  de  sa  nàisâahce  èsi  lé  plh^  grand 
éVénéïneii't  dé  l'histoire  dëà  homàiès  ;  c*est  là  ré- 
génération du  glohe  par  là  toi  et  là  charité.  Âpres 
sept  cents  ans  de  gloire,  de  violences  et  de  pillage, 
Rome  mourait,  et  tous  les  peuples  soumis  à  ses 
lois,  des  bords  du  Tage  aux  riveè  de  l'Euphrate,  du 
Danube  au  Nil,  du  Rhin  au  Tibre,  allaient  se  trou- 
ver sans  înaîtres  et  sans  dieux  :  la  grande  unité 
républicaine  et  romaine  se  dissolvait.  Un  enfant 
né  dans  une  étable,  élevé  dans  l'atelier  d'un  char- 
pentier, fut  le  seul  secours  de  la  Providence  au 
milieu  des  ruines  de  Tunivers,  et  ce  secours  suffit 
pour  le  sauver.  A  l'unité  romaine  créée  par  là  guerre, 
constituée  par  la  forme  municipale,  il  substitue  une 
simple  doctrine  morale  d'où  ressort  l'unité  du 

a 

genre  humain,  la  charité  universelle;  il  rappro- 
che les  peuplés  divisés,  il  lès  unit  entre  eux,  en 
leur  mot)  trant  un  père  dans  le  ciel,  des  frères  dans 
tous  les  faoiÀThêîK;  puis  du  haut  dé  hà  crôik  il  jette 
Je  pardon  et  la  résignation  sur  là  terre,  et  c'est  en 
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priant  pour  ses  bourreaux  que  le  Dieu  a  change 
le  monde! 

Cette  époque  sublime  eut  ses  saints,  ses  mar- 
tyrs, ses  pères,  comme  on  les  a  appelés,  du  nom  le 
plus  doux  que  Fhomme  puisse  donner  à  l'homme. 
Alors  toutes  les  cités,  toutes  les  populations  avaient 
leur  père.  On  les  trouvait  partout,  dans  les  cata- 
combes où  ils  priaient ,  dans  les  thébaîdes  où  ils 
s'humiliaient,  dans  les  amphithéâtres  où  ils  mou- 
raient. Dieu  semblait  les  avoir  chargés  de  la  dou- 
ble mission  de  réformer  les  vices  du  monde  civi- 
lisé qui  allait  disparaître,  et  de  dompter  les  hordes 
barbares  qui  du  fond  du  Nord  accouraient  au  sac 
du  grand  empire.  Ceux-là  ne  savent  que  tuer  ou 
mourir  !  Ils  viennent  se  venger  de  douze  siècles  de 
conquêtes;  mais  quel  étonnement!  au  lieu  d'ar- 
mée à  combattre  ils  trouvent  des  hommes  qui  bé- 
nissent ceux  qui  les  égorgent,  des  hommes  qui, 
lorsqu'on  leur  arrache  leur  tunique,  offrent  encore 
leur  manteau,  qui,  lorsqu'on  les  frappe  au  visage, 
tendent  humblement  l'autre  joue!  Il  y  avait  dans 
ce  mépris  de  la  vie  et  des  richesses  quelque  chose 
^e  gntnd  c[ui  s^rpass^it  1^  bprbare^.  Lç  fer  ^l'ç^it 
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pu  les  vaincre,  la  charité  les  dompta;  et  c'est  ainsi 
que  de  la  plus  épouvantable  confusion  où  se  soit 
abîmé  le  monde ,  un  sentiment  inconnu  fit  peu  à 
peu  sortir  l'ordre,  la  sagesse  et  une  civilisation 
nouvelle. 

La  grandeur  des  événements,  les  luttes  sublimes 

de  la  résignation  et  de  la  foi  contre  Rome  et  les 

barbares,  l'étrangeté  de  la  vie  chrétienne  au  milieu 

de  cette  dissolution  universelle,  les  prédications 

continues  des  pères,  leurs  courses  pastorales  à 

Jérusalem,  à  Rome,  à  Athènes,  à  Antioche,  à  Cons- 

tantinople,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Gaule,  pour 

arrêter  les  armées,  convertir  les  peuples  ou  fléchir 

des  rois,  tels  sont  les  prodiges  de  l'histoire  à  cette 

époque;  voilà  ce  que  racontent  les  pères  de  TB^lise 

grecque  et  romaine,  avec  cette  éloquence  simple 

et  passionnée  qui  fut  sans  modèle  avant  eux,  et 

qui  n'a  pu  être  égalée  que  par  les  nouveaux  pères 

de  l'Eglise  du  siècle  de  Louis  XIV  ! 

On  peut  juger  par  cette  faible  esquisse  des  soins 
que  pous  ayons  dû  prendre  pour  recueillir  d^n^i 
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les  écrits  des  premiers  chrétiens  loiit  ce  qui  pou- 
vait caractériser  cette  grande  époque,  électriser  lès 
âmes,  inspirer  la  Vertii,  enseigner  l'éloquence  et 
servir  de  lumière  aux  hommes  dé  Bohiie  volonté! 


I  • 


GflANTRE  IL 


IfiANT  DES  LIYEÉS  DE  CONTROVERSÉ.  —  LES  PETITES  LETTRES. 


I 


Nous  dirons  peu  de  choses  des  hérésies  et  des 
controverses  qui  entachèrent  les  siècles  héroïques 
du  christianisme;  elles  ont  fait  naître  des  livres 
véhéments,  passionnés,  aucun  chef-d'œuvre.  Des 
opinions  qui  bouleversèrent  l'Orient  et  l'Occident, 
des  passions  qui  séduisirent  et  entraînèrent  des 
peuples,  n'inspirent  plus  aujourd'hui  que  l'indif- 
férence et  le  mépris.  Les  noms  même  des  grands 
seciàiresy  JesManès,  les  Eutychès,  les  Baàilidès,  les 
Serglus,  les  Arius,  les  Donat,  les  Carpocrate,  ces 
noms  puissants  qui  remuaient  le  monde,  qui  dé- 
vastaien  tTEglisè)  qui  représentaient  une  doctrine^ 
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« 

ne  nous  apportent  plus  aucune  idée,  et  veulent 
être  expliques  pour  être  compris  ! 

Les  seules  réformes  intelligibles  pour  nous  sont 
celles  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Celles- 
là  ont  fait  révolution  parmi  les  peuples,  mais  sans 
remuer  leur  âme  par  les  inspirations  du  génie  ; 
elles  ont  créé  vingt  sectes  religieuses  et .  n'ont 
pas  donné  un  livre  religieux  au  genre  humain.  Ce 
n'est  pas  que  Jean  Huss,  Luther,  Calvin,  Zuingle 
aient  épargné  l'encre  et  le  papier;  ils  écrivaient, 
ils  imprimaient,  ils  prêchaient;  mais  rien  ne  leur 
a  survécu ,  pas  même  leur  doctrine,  aujourd'hui 
détruite  par  leur  doctrine.  Les  deux  volumes  in- 
folio de  Jean  Huss,  les  neuf  volumes  in-folio  de 
Calvin,  les  quatre  cents  ouvrages  de  Luther,  n'ont 
plus  de  lecteurs  hors  de  leur  communion;  ceux-là 
ont  pu  remuer  les  passions  d'un  siècle,  et  dans. ce 
siècle  appeler  à  eux  quelques  masses  populaires  ; 
ils  n'ont  pas  eu  le  don  de  parler  à  l'humanité  ! 

Restent  les  controverses  brûlantes  et  les  disser- 
tations théologiques  et  mystiques  des  temps  mo- 
dernes; plus  elles  ont  é\é  fécondes  et  plus  elles  pf(^ 
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mssent  stériles.  Qui  pourrait  lire  aujourd'hui  les 
Allumettes  du  feu  divin^  de  Pierre  Doré;  le  DécrO' 
toire  de  vanitéy  de  Langesteine;  le  Chancre  ou 
couvre-sein  féminin^  dePolman;  les  Entre 'mange' 
ries  et  Guerres  ministraleSy  du  fougueux  cordelier 
Feuardent,  homme  digne  de  son  nom,  disent  les 
écrivains  de  la  réforme,  et  qui  s'était  incarné 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue.  Letemps  a  effacé  tout 
cela;  il  a  effacé  cette  multitude  d'ouvrages  mysti- 
ques sur  les  anges^  les  démons,  la  grâce,  l'oraison 
et  la  pénitence  :  V Oreiller  spirituel^  le  Bourdon  des 
âmes  dévotesy  le  Discours  contre  les  femmes  dé^ 
brailléeSy  le  Fouet  du  pécheur,  le  Fouet  des  men-- 
teurSj  le  Fouet  desjureurs^  le  Fouet  des  paillards^ 
et  tous  les  fouets  théologiques  et  scolastiques  qui 
régnaient  sur  nos  pères,  alors  que  le  fouet  dans 
les  mains  du  bourreau,  des  pédants  et  des  moines^ 
était  devenu  un  instrument  universel  de  civi« 
lisation,  d'éducation  et  de  salut! 

Les  controverses  du  siècle  de  Louis  XIV,  c'est** 
à-dire  du  siècle  des  grandes  pensées  et  des  grands 
écrivains^  n*ont  été  nf  moins  violentes,  ni  moins 
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a,^oi;ic^9ates  que  les  controverses  des  siècles.  pr4- 
cç4^i3ts.  La  bibUoth^que  4e  Sainte -Gçnçyiève 
possède  douze  mille  ouvrages  sur  la  bulle  Unig^- 
rUtus^el  les  catalogues  en  citent  un  Dopibre  pres- 
que aussi  formidable  sur  les  disiputesi  du  jani^é- 
nisme!  Qu'est-il  resté  de  tout  cela?  rien.  Qu'est-il 
resté  des  querelles  du  quiétisme^  ou  se  rencon- 
trèrent les  deux  puissants  athlètes  de  l'Eglise  mo- 
derne, Bossuet  et  FénelonPrien.  Qu'est-il  resté  de 
1^  volumineuse  polémique  de  Port-Royal  et  des 
jésuites,  où  un  siinple  docteur  de  Sorbonnç,  An- 
toine àrnault,  reçut  le  titre  de  grand^  comme  Cpr- 
n^eille,  comme  Condé,  titre  que  le  temps  9*a  pas 
détruit?  rien,  rien!  Je  me  trompe!  dç  ces  ipilliers 
4'in-quarto  et  d'in-folio  qui  ont  pesé  ^ur  l'Europe, 
4e  ces  guerres  doctorales  qui  furent  éclairées  par 
le  feu  des  bûchers  et  soutenues  par  le  fer  4es  sol- 
dants; de  ces  pamphlets,  de  ces  thçses,  de  ces 
propositions,  des  dissertations  qui  exercèrent  si 
longtemps  une  puissance  royale  sur  les  peuples, 
Iç  temps  a  détacliiç  un  petit  volume,  ch,ef-4'œuvre 
de  grâce  et  d'ironie,  chef-d'œuvre  4ç  raispi>  et 
4'ëloquence,  un  livre  qui  a  fixé  la  langue  et  (ç\\ 


^  autant  qu'elle  :  les  Lettres  pjfini9^les  ; 

\^%  W^  ^  flH^  r^§î^  ^?*  flMÇrellçs  religiei«e%qui 
pot  ^ouleyçri|é  le  çaoç^^Ç  pçpdaut  trois  siècle^  ; 
1^  jus^t^çe  du  y^w^  n'en  a  tiré  que  devi;;  cents 
p^es! 

Sfais  à|  çi^tç  ^e^  œuyrej$  de  la  théologie,  il  y  ^ 
Ij^^  çeuyres  4ç  ^  religion  ;  çel^^-la  conf  titpen^  le 
\iS^j  1^  ^on,  l^UH  1^  sublime;  elles  ont  brisé  les 
çb.aiqe^  djeç  peuples,  et  c'est  par  çUes  que  npus 
^rri^YQns  à  la  liberté. 

L'Evangile  est  la  source  sacrée  de.  \o}x\  \fi  biem 
qui  est  aujourd'hui  sur  la  terre.  Les  autres  reli- 
gions nous  appellent  au  bonheur,  celle-ci  nous 
appelle  à  la  résignation,  tous,  heureux  ou  mal- 
heureux, car  elle  sait  que  les  heureux  ont  aussi 
leurs  souffrances.  Grande  et  admirable  doctrine, 
fondée  sur  notre  double  nature,  elle  ne  nous  pro- 
met rien  ici-bas  que  la  persécution  et  la  douleur; 
toutes  ses  récompenses  sont  dans  le  ciel,  et  c'est 
en  y  attirant  nos  regards  par  la  foi  et  l'espérance 
mi*elle  a  dématérialisé  le  monde  ! 
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Telles  sont  les  vérités  que  le  temps  a  consacrées 
dans  les  œuvres  de  Gersen,  de  saint  François  de 
Sales,  de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Bossuet,  de 
Bourdaloue,  de  Nicole,  deFleury,de  Malebranche, 
d'Abbadie,  et  de  cette  multitude  de  beaux  génies 
leurs  émules  ou  leurs  disciples ,  continuateurs  su- 
blimes des  pères  de  TEglise  grecque  et  latine,  et 
voués  comme  eux  au  culte  de  la  vérité.  Avec  quel 
soin  religieux  nous  avons  recueilli  ces  œuvres 
saintes,  illustrées  par  le  temps,  consacrées  par 
notre  reconnaissance,  et  qui,  après  avoir  été  la 
gloire  de  l'Europe,  sont  devenues  la  consolation 
du  genre  humain! 


SECTION  TROISIEME. 


JURISPRUDENCE. 


CHAPITRE  I 


DB  LA  BARBARIE  DES  LOIS  CIVILES  ANCIENNES  ET  MODEKNBS. 

DE  LA  PEINE  DE  MOBT. 


Après  les  lois  de  Dieu  viennent  les  lois  des 
hommes;  après  la  théologie  la  jurisprudence  :  ces 
deux  choses  furent  longtemps  confondues.  Pour 
donner  plus  d'autorité  aux  lois  civiles,  les  anciens 
les  écrivaient  dans  le  livre  de  la  religion.  I^  jus- 
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tice  humaine  avait  les  mêmes  règles  que  la  justice 
céleste,  elle  n'agissait  qu'au  nom  de  Dieu.  Ainsi 
furent  fondées  théologiquement  presque  toutes 
les  législations  de  TAsie.  La  Bible  renferme  le  re- 
cueil complet  des  constitutions  civiles  et  politi- 
ques du  peuple  juif,  et  encore  aujourd'hui  la  Tur- 
quie n'a  pas  d'autre  code  que  le  Koran. 

C'est  dope  à  l'article  théologie  qu'il  faut  recou- 
rir  pour  trouver  les  lois  des  plus  anciens  peuples 
du  monde. 

Quant  à  la  jurisprudence  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, elle  ne  constate  qu'un  seul  fait,  l'union 
monstrueuse  de  la  liberté  et  de  Tesclavage!  fait 
accompli  et  qui  par  conséquent  ne  peut  plus  se 
renouveler  chez  les  peuples  chrétiens. 

Notre  jurisprudence  a  pris  un  essor  plus  vaste; 
elle  fut  longtemps  un  mélange  de  la  Bible,  des 
lois  des  Goths  et  des  Vandales,  et  des  Instituts  de 
Justinien  rapportés  de  l'Orient  par  saint  Louis. 
Puis  enfin  elle  se  sépara  de  la  théologie  et  voulut 
se  réformer,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'ache- 
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ver  son  travail;  la  révolution  venait  de  commencer 
le  sien,  et  à  celle-là  ce  n'étaient  pas  de  simples  ré- 
formes  qu'il  fallait;  c'était  Tanéantissement  du 
passé,  une  place  vide  où  le  peuple  seul  restât  de- 
bout. Ainsi  périt  l'ancienne  jurisprudence  et  tout 
le  fatras  gothique  de  la  chicane;  ainsi  périrent  les 
coutumes  avec  les  divisions  de  provinces,  les  pri- 
vilèges avec  la  noblesse,  les  lois  et  les  ordonnan- 
ces avec  la  puissance  despotique;  il  n'y  eut  plus 
ni  états  de  Bretagne,  ni  charte  du  Dauphiné,  ni 
coutume  du  Poitou,  ni  franchise  de  Normandie, 
ni  parlement  de  Toulouse  ;  il  y  eut  une  France, 
et  dans  cette  France  une  seule  loi! 

4 

Mais  la  révolution  ne  fut  pas  seulement  fatale 
aux  vieilles  ordonnances  et  aux  vieilles  coutumes 
qui  scindaient  le  pays ,  elle  fut  fatale  aux  livres 
qui  les  commentaient,  les  tourmentaient,  les  ex- 
pliquaient. Auxiliaire  terrible  du  temps,  elle  tua 
des  bibliothèques  entières.  Des  milliers  d'in-folio 
et  d'in-quarto,  objets  des  études  les  plus  longues 
et  Jes  plus  ardues;  des  livres  dont  chaque  ligne 
était  une  autorité  et  dictait  un  jugement;  d^s 
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noms  souverains  au  barreau  y  Thonneur  de  la  ma 
gistrature,  la  gloire  du  palais ,  cessèrent   tout   ^ 
coup  d'être  invoqués  et  furent  devant  la  justice 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Â.lors  périrent 
les  commentateurs  de  la  loi,  glose  et  texte  ,  les 
œuvres  révérées  des  Bartole,  des  Gujas,  des  Hotte- 
man,  des  Loisel,  des  Ghenu,  des  Coquille,  des 
Baluze,  des  Accurse,  des  Alciat,  des  Cocceinus, 
des  Rîttershusius,  des  Conringius,  ces  oracles  du 
vieux  barreau ,  et  tant  d'autres  dont  nous  ne 
pourrions  renfermer  les  noms  dans  vingt  pages 
in-folio.  A  peine  quelques  traités  choisis  de  Gro^ 
tius,  Puffendorf,  Barbeirac,  Leibnitz,  etc.,  surna- 
gèrent-ils dans  cet  immense  naufrage;  encore 
ceux-là  ne  durent  la  vie  qu'à  leur  tendance  philo- 
sophique et  religieuse ,  au  besoin  qu'ils  éprouvè- 
rent les  premiers  de  voir  introduire  dans  les  lois 
d'un  peuple  <;hrétien  un  peu  de  cette  charité,  de 
cette  humanité  évangéliques  que  nos  législateurs 
n'ont  pas  cessé  de  méconnaître  ! 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  suffit  pour 
expliquer  le  vide  de  ce  chapitre  de  notre  catalo- 
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gue.  Cancienne  jurisprudence  est  morte;  la  nou- 
velle ,  quoique  moins  imparfaite ,  n'est  pas  desti- 
née à  vivre.  Nos  codes  ne  sont  qu'un  premier  pas 
hors  de  la  barbarie  et  du  crime  légal.  Que  de  pages 
infamantes  et  sanglantes!  que  de  pages  athées! 
Notre  Code  criminel  semble  avoir  été  rédigé  pour 
l'enfer,  où  toutes  les  peines  sont  éternelles.  Ses 
punitions  les  plus  douces  sont  des  flétrissures  ;  il 
marque  le  condamné  au  front;  il  lui  imprime^  non 
la  honte,  mais  l'opprobre.  Ces  mots  :  Condamné 
à  temps j  sont  illusoires;  toutes  les  condamnations 
sont  à  vie,  puisqu'elles  déshonorent,  puisqu'elles 
retranchent  de  la  société.  Ainsi  l'homme  des  ba- 
gnes, l'homme  des  cachots ,  l'homme  même  de  la 
police  correctionnelle,  sont  à  jamais  perdus.  Il  n'y 
a  pour  eux  ni  asile,  ni  repentir,  ni  espérance; 
leur  avenir  est  dans  le  crime  :  la  loi  infamante  les 
a  touchés! 

Et  cependant  toute  faute  punie  doit  être  effacée, 
[il  peine  subie,  n'est-ce  donc  pas  la  rémunéra- 
tion ? 

Tant  que  les  lois  déshonoreront  en  punissant , 


.k 
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tant  qu'elles  fermeront  la  porte  au  repentir,  noi 
serons  hors  de  rÉvangile  et  de  la  nature.  Tant  qi 
les  lois  prononceront  la  peine  de  mort  ^  en  d'à 
très  termes  y  tant  qu'elles  ôteront  ce  qu'elles  i 
peuvent  rendre ,  nous  serons  hors  du  droit  et  c 
l'humanité. 

Ce  dernier  fait  mérite  toute  l'attention  du  l 
gislateur. 

Que  l'homme  à  demi  sauvage  tue  son  semblabl 
ce  crime  appartient  à  l'animal.  Mais  voyez  < 
qui  arrive  à  mesure  que  Tàme  se  développe  j  noi 
passons  de  la  cruauté  à  la  pitié,  de  la  pitié  à  l'hi 
manité ,  et  de  l'humanité  au  doute.  C'est  le  m< 
ment  de  la  lutte.  L'homme  s'arrête,  s'interroge 
se  fait  juge  du  meurtre  que  la  loi  couvre  de  so 
égide.  Le  doute  lui  est  apparu  comme  une  Ii 
mière;  et  l'action  de  tuer,  qui  tout  à  l'heure  li 
semblait  acte  de  justice,  maintenant  se  termin 
par  une  question  sur  le  droit  de  tuer.  Quelle  rout 
immense  parcourue  par  la  conscience,  et  qu( 
progrès  sur  celte  route.  L'âme  humaine  est  un 
flamme  qui  dévore  toutes  les  erreurs  !  Je  ne  croi 
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pas  que  jamais  le  tigre  se  soit  enquis  du  droit  de 
déchirer  ses  victimes  ! 

Force  est  donc  de  reconnaitrequedans  une  ques- 
tion si  grave  le  doute  est  bien  près  du  remords. 

Et  quant  à  ceux  chez  qui  celte  crainte  ne  s'est 
pas  encore  manifestée,  si  leur  conscience  se  tait, 
que  leurs  yeux  s'ouvrent  au  moins  ;  la  vue  du  sang 
versé  par  la  justice  humaine  les  fera  réfléchir.  Que 
ce  sang  soit  impur,  cela  est  possible;  mais  que  la 
victime  soit  toujours  plus  coupable  envers  la  so- 
ciété que  la  société  envers  la  victime,  c'est  là  une 
question  qui  n'a  point  encore  été  posée  et  qui 
cependant  serait  de  quelque  poids  devant  le  grand 
jury  de  la  raison  humaine  ! 

Pour  la  débattre  cette  question,  il  faut  descen- 
dre dans  la  fange  populaire,  sur  la  dernière  marche 
où  l'homme  a  faim  et  où  il  apparaît  avec  sa  seule 
intelligence  animale,  couvert  de  haillons  et  la  main 
armée  par  le  désespoir.  Il  a  tué,  et  vous  voulez  le 
tuer;  la  réaction  nous  semble  plus  forte  que  l'ac- 
tion. Vous  savez  ce  que  vous  failes  en  punissant  le 
criminel;  mais  lui  savait-il  bien  ce  qu'il  faisait  en 

commettant  le  crime?  Et  quand  donc  lui  avez-vous 

4. 
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enseigné  l'énorniité  du  mal?  quel  soin  avez-vous 
pris  de  son  enfance  ?  quelle  instruction  avez-vous 
donnée  à  son  âme?  avez-vous  songé  seulement 
qu'il  avait  une  âme?  Vous  le  tuez  parce  que  vous 
l'avez  oublié  ;  vous  le  tuez  parce  qu'il  est  né  dans  la 
bassesse.  Tous  ses  dérèglements  viennent  de  son 
ignorance  et  de  celle  de  sa  mère.  Si  vous  l'aviez 
instruite,  sa  mère,  elle  l'aurait  éclairé.  De  quoi  donc 
venez-vous  lui  demander  compte,  à  lui  qui  n'a  rien 
reçu,  à  lui  qui  n'a  jamais  possédé  une  seule  par^ 
celle  de  cette  science  qui  est  la  vie  de  l'âme,  de  ces 
richesses  qui  sont  la  vie  du  corps,  et  dont  vous, 
qui  le  jugez,  êtes  les  heureux  détenteurs? 

Dans  l'état  d'oubli  et  d'abjection  où  se  trouvent 
les  trois  quarts  de  la  société  humaine,  toute  loi  qui 
frappe  de  mort  est  injuste,  tout  juge  qui  applique 
la  loi  est  criminel.  Celui  qui  tue  doit  être  retran- 
ché de  la  société,  non  de  la  vie  ;  nulle  justice  ne 
peut  sans  sacrilège  lui  ôter  le  temps  du  repentir, 
puisque  au  repentir  Dieu  attache  la  rémunération 
et  le  pardon.  La  loi  ressemblera-t-elle  à  cet  Espa- 
gnol qui  frappa  son  ennemi  après  un  péché  mor- 
tel, se  réjouissant  dans  son  cœur  de  le  condamner 
à  la  fois  à  la  mort  et  à  l'enfer  ? 


CHAPITRE  II. 


PHILOSOPEIB  DU  DROIT. — BECCABIA.  —  BLACRSTONE.  —  PILATI 

DE  TALUSSO.  —  MONTESQUIEU. 


Mais  laissons  de  côté  ces  considérations  géné- 
rales, et  revenons  aux  livres  de  jurisprudence. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  du  droit  français  ; 
c'est  qu'il  est  aujourd'hui  le  meilleur  de  l'Europe. 
En  bouleversant  le  sol,  notre  révolution  a  tout 
nivelé.  Les  privilèges  attachés  à  la  terre  ont  dis- 
paru comme  les  privilèges  attachés  aux  familles. 
Toute  terre  est  libre,  tout  homme  est  noble.  Sous 

ce  rapport,  la  France  est  digne  des  regards  du 

« 

ciel;  elle  recommence  la  grande  famille  humaine 
qui  chez  tous  les  autres  peuples  du  monde  se 
trouve  scindée  par  l'inégalité  et  la  barbarie ,  triste 
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spectacle  qui  se  déroule  au  cœur  de  l'Europe  et 
jusque  sous  nos  yeux.  Ici  nous  voyons  les  paysans 
se  traîner  dans  les  abjections  d'une  servitude  dont 
leur  corps  est  la  garantie ,  et  cette  garantie  saisit 
la  femme  et  l'enfant. comme  le  père  ;  là  les  vassaux 
placés  hors  du  droit  commun^  sous  l'omnipotence 
du  maître  y  ne  peuvent  même,  pour  sauver  leur 
vie,  invoquer  la  justice  des  tribunaux.  Esclaves 
attachés  à  la  glèbe,  ils  perdent  en  naissant  le  droit 
de  se  choisir  un  état  et  de  disposer  de  leurs  en- 
fants. Pour  se  marier  on  les  oblige  de  payer  une 
redevatice  appelée  bedemundj  qui  comprend  la 
taxe  de  la  femme  et  de  la  vache,  comme  qui  dirait 
un  droit  de  bétail  animal  et  de  bétail  humain  ! 
tant  ces  demi-dieux  féodaux  de  notre  âge  font  peu 
de  cas  de  l'humanité.  Et  ces  choses  ne  se  passent 
pas  en  Afrique,  sur  les  bords  du  Niger  ou  du  fleuve 
Blanc;  elles  se  passent  chez  des  peuples  chrétiens, 
en  Poméranie,  dans  la  Lausatie  saxonne,  le  Meck- 
lembourg,  le  Holstein  et  le  Hanovre.  Elles  s'étaient 
évanouies  devant  les  armées  de  Napoléon,  la  chute 
effroyable  du  vainqueur  a  tout  rétabli! 

Terminons  ce  tableau  :  Aux  États-Unis ,  le  code 
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uoir;  en  Polc^ne,  les  serfs;  en  Irlande,  le  hors  la 

loi;  en  Allemagne ,  les  servitudes  féodales;  telles 

sont  les  pages  infamantes  de  l'histoire  ,du  droit 

eti  1837,  hélas!  et  jusqu'à  ce  jour  les  peuples  n'ont 

effacé  ces  pages  qu'avec  du  sang! 

Quant  à  la  jurisprudence  des  peuples  libres, 
elle  n'a  encore  rien  produit  pour  Timmortalité. 
Ainsi  point  de  Godes,  point  d'Institutes,  deDi* 
gestes ,  de  Pandectes;  cette  place  restera  vide  dans 
notre  catalogue  jusqu'à  l'heure  où  des  lois  justes 
et  évangéliques  viendront  éclairer  quelques  petits 
coins  du  globe.  £t  quant  aux  livres  que  nous 
avons  admis  sous  le  titre  général  de  jurisprudence, 
leur  petit  nombre  est  un  de  ces  faits  caractéristi- 
ques dont  il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner. 
Rien  dans  l'antiquité;  quatorze  ou  quinze  ouvra- 
ges dans  les  temps  modernes,  dont  les  trois  quarts 
au  moins  appartiennent  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  au  conmiencement  du  tiôtre,  voilà  tout  ce  que 
Ja  science  a  produit  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
soit  pour  adoucir  des  lois  combinées  pour  la  tor- 
mye  et  la  mort,  soit  pour  en  formuler  de  meil- 
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leures ,  soit  enfin  pour  établir  les  vrais  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens. 

.  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  passé ,  et  qu'on 
voit  les  formes  tortueuses  et  violentes  de  ce  qu'on 
appelait  la  justice,  les  arrestations  secrètes,  les 
procédures  clandestines,  les  procès-verbaux  frau- 
duleux ;  la  science  des  témoins  par  fractions , 
douze  témoins  douteux  pouvant  en  former  deux 
admissibles;  la  science  des  crimes  par  fusion, 
vingt  actions  innocentes  pouvant  composer  un 
crime  capital;  toutes  les  horreurs  de  l'inquisition 
portées  dans  les  tribunaux  séculiers  ;  les  chevalets, 
les  chaînes,  les  marteaux,  les  tenailles,  les  scies, 
étalés  tout  sanglants  devant  les  juges  con^me  des 
instruments  de  vérité,  et  avec  cela  point  de  bornes 
au  pouvoir  de  la  justice  pour  torturer  et  suppli- 
cier, rien,  rien  pour  secourir  l'innocence,  pour 
laisser  espérer  la  victime,  oh!  alors  on  ne  peut 
concevoir  qu'il  ait  fallu  que  neuf  cents  ans  s'écou- 
lassent avant  qu'un  Beccaria  fît  entepdre  le  cri 
de  l'humanité  au  milieu  de  cette  boucherie  légale, 
de  ces  hommes  tenaillés ,  brisés ,  coupés ,  ^cai^t^*- 
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lés ,  de  ce  travail  efTroyable  des  juges  et  des  bour- 
reaux ! 

L'indifférence  des  criminalistes  pour  tout  ce 
qui  tient  à  l'humanité  s'explique  à  peine  par  la 
barbarie  des  temps  et  l'ignorance  des  peuples; 
mais  l'indifférence  des  philosophes  comme  Mon- 
taigne y  des  hommes  religieux  comme  L'Hôpital  y 
des  législateurs  comme  Montesquieu ,  qui  pourra 
l'expliquer  ? 


A  côté  du  livre  de  Beccaria  il  n'y  a  rien.  Homme 
admirable  y  il  fut  seul  à  consommer  sa  révolution! 
son  livre  n'a  que  deux  cents  pages,  et  avec  ce 
petit  volume  il  a  fait  plus  de  bien  au  monde  que 
les  quinze  mille  in-folio  des  jurisconsultes  breve- 
tés et  endoctorisés  ne  lui  ont  fait  de  mal.  Il  a  tout 
réformé. 

Lorsque  ce  livre  parut,  en  1764»  date  précieuse 
qui  doit  être  conservée  dans  les  annales  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  Montesquieu  était  mort  de- 
puis neuf  ans.  La  joie  de  se  voir  un  pareil  disciple 
a  man^u^  à  la  vie  de  ce  grand  homme.  Le  Traité 
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des  délits  et  des  peines  est  le  plus  beau  livre  qui 
soit  sorti  de  Fétude  de  l'Esprit  des  lois. 


Au  même  titre  du  catalogue ,  nous  avons  placé 
Blackstone,  illustre  commentateur  de  lois  anglal- 
seSy  autre  disciple  de  Montesquieu,  moins  grand 
que  son  maître;  Pilati  de  Talusso,  dont  les  ou- 
vrages, pleins  d'érudition  et  de  pensées,  méritent 
d'être  connus  en  France;  enfin  Gravina  et  Savigny, 
les  deux  meilleurs  historiens  de  la  législation  ro- 
maine. 


Mais  au*dessus  de  ces  noms  se  rencontre  tou- 
jours le  nom  de  Montesquieu.  La  place  de  celuirci 
est  à  part  ;  c'est  la  place  du  trône.  Personne  ne 
vient  s'asseoir  dans  le  cercle  que  la  gloire  trace 
autourdelui.  Après  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de 
Louis  XIY,  au  milieu  d'une  littérature  qui  croyait 
avoir  tout  dit,  Montesquieu  se  présente  avec  un 
livre  entièrement  neuf;  livre  immense  qui , 
comme  le  Discours  de  Bossuet,  renferme  en  quel- 
ques  pages  l'histoire   de  tous  les  peuples   du 
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monde,  et  dont  le  tableau  s'agrandit  encore  de 
l'histoire  et  des  institutions  qui  les  ont  fait  vivre 
et  mourir.  Moins  puissant,  moins  majestueux  que 
Bossuet,  Montesquieu  entre  cependant  plus  pro- 
fondéoient  dans  les  causes  secondaires  de  la  chute 
ou  de  rélévation  des  empires.  Ce  que  Bossuet  ne 
daigne  voir  que  dans  le  ciel,  l'auteur  de  F  Esprit 
des  lois  le  trouve  quelquefois  sur  la  terre.  Il  dit 
les  faits;  des  faits  il  déduit  les  conséquences;  des 
conséquences  il  tire  les  principes  ;  et  de  tout  cela 
sortent  la  critique  et  l'éloge ,  la  réforme  et  les  per- 
fectionnements. Le  but  de  l'auteur,  comme  il  l'é- 
crit lui-même,  est  d'exposer  les  rapports  des  lois 
civiles  et  politiques  avec  les  principes  de  chaque 
gouvernement,  le  climat,  les  mœurs,  la  religion , 
les  inclinations,  les  labeurs ,  le  commerce  et  l'o- 
rigine des  peuples.  Mais  dans  cette  longue  énu- 
mération  il  a,  suivant  nous,  oublié  le  point  capi- 
tal, celui  dont  l'examen  hardi  eût  fait  le  plus  de 
bien  au  monde,  celui  qui  l'eût  placé,  lui,  le  grand 
homme,  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  des 
Lommes  ;  en  un  mot ,  il  a  oublié  de  signaler  les 
rapports  de  toutes  les  législations  humaines  avec 
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les  lois  morales  de  la  nature,  seul  moyen  d'en 
faire  tomber  les  tyrannies,  d'en  révéler  les  men* 


songes  ! 


Cependant  V Esprit  des  lois^  même  avec  ses  im- 
perfections, était  trop  grand  pour  le  siècle.  Il  eut 
alors  peu  de  lecteurs;  on  le  loua  et  le  critiqua 
sans  le  comprendre^.  Aujourd'hui  tout  est  changé; 
les  yeux  se  sont  ouverts,  il  fait  école.  Ainsi  il  a 
fallu  quarante  années  de  bouleversements  poli- 
tiques pour  que  cet  ouvrage  fût  compris  :  son  in- 
telligence nous  est  venue  par  la  révolution  qui  en 
a  été  le  commentaire.  Et  ceci  est  un  brillant  té- 
moignage du  génie  de  l'auteur.  Quand  Montes- 
quieu écrivait,  l'Europe  était  en  plein  repos.  Mais 
lui,  au  fond  de  son  cabinet,  dans  son  fauteuil,  où 
il  passa  ^ingt  ans  à  méditer  son  livre,  as^stait  à 


(1)  Helvétius  lui-même  ne  comprit  pas  ce  livre,  ce  qai  est 
constaté  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Montesquieu  et  que  les 
éditeurs  des  œuvres  de  ce  dernier  persistent  à  publier  à  la  tête  de 
l'Esprit  des  Lois^  comme  si  cette  lettre  y  jetait  quelque  lumière» 
comme  si  Tin  capacité  accidentelle  d'Helvétius  pouvait  ajouter 
quelque  chose  à  la  gloire  de  Montesquieu. 
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toutes  les  grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé 
le  monde  :  les  peuples  morts  renaissaient  pour 
Tinstruire;  il  revoyait  le  passé,  et  dans  ce  passé 
il  trouvait  la  lumière! 


CHAPITRE  III. 


DES  TERITABLES  LOIS  DE  LA  NATURE. 


Passons  au  droit  naturel^  qui  maliieureusement 
n'a  pu  offrir  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  à 
notre  collection.  Cette  science  est  toute  moderne; 
quelques  lignes  de  Bacon  la  révélèrent  à  Grotius. 
Nous  avions  le  droit  civil  ^  le  droit  politique  ^  le 
droit  canonique,  droits  arbitraires  qui  menaçaient 
l'homme  bien  plus  qu'ils  ne  le  protégeaient.  En 
dehors  de  tous  ces  droits ,  le  savant  jurisconsulte 
rencontra  le  droit  naturel ,  c'est-à-dire  la  loi  de  la 
nature  y  et  la  science  fut  fondée.  Une  science  su- 
blime qui  doit  un  jour  réformer  et  gouverner  le 
monde  y  mais  dont  Grotius  lui-même  ne  comprit 


pas  toutç  la  p/po^téç,  çl  dont  il  e^t  loi%  suivant 
nous,  d'avoir  développé  les  vçritables  lois  ! 

Comme  toi;is  les  gran^si  gepie^  q^i  çiiyrept  de 
nouvelles  routes,  Grotius  a  eu  jses  çoçiinei;i(a- 
teurs  et  ses  disciples.  Lçs  coD{i,menta^çjiArs  sont 
oubliés.  Parmi  les  disciple^  tçois  seulement  rpé- 
ritent  d'être  nommés  :  Puffendorf,  Barbeyrac,  et 
Burlamaqui.  Voilà  les  maîtres  de  la  science;  voilà 
tout  ce  cjue  la  philosophie  du  (|roit  a  produit  pour 
replacer  la  justice  sur  ses  ^sisesf  éternelles,  pour 
l'appuyer  d'une  autorité  plus  haute  que  la  sagesse 
humaine! 

Si  nous  ne  citons  ici  ni  d'Holbach  ni  Diderot, 
c'est  qu'ils  ont  pris  le  délire  des  sens,  Fassouvis- 
sement  brutal  des  passions,  pour  la  loi  de  la  na* 
ture,  ne  s'apercevant  pas  que  la  première  loi  de 
la  nature  est  l'ordre,  que  c'est  par  l'ordre  maté- 
riel que  tout  ce  qui  est  matériel  existe,  et  que  c'est 
parl'ordre  moral  seul  quel'homme  peut  exister. Le 
code  de  la.  débauche,  le  code  des  animalités  humai- 
nes n'est  pas  plus  la  loi  de  la  nature,  pour  les  êtres 
qui  ont  une  âme,  que  le  dévouement  à  la  patrie, 
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lamour  de  Dieu  et  du  genre  humain  n'est  la  loi 
de  la  nature  pour  les  animaux  ! 

Les  lois  de  la  nature  c'est  la  pensée  de  Dieu  em- 
preinte dans  ses  œuvres;  elles  sont  physiques 
lorsqu'elles  ressortent  du  monde  matériel;  elles 
sont  morales  lorsqu'elles  ressortent  de  l'àme  hu 
maine. 

Leibniz  regrettait  de  ne  pas  trouver  dans*  les  ou- 
vrages de  Puffendorf  la  certitude  mathématique; 
Leibniz  avait  raison.  Les  lois  morales  de  la  nature 
sont  aussi  positives  que  ses  lois  physiques.  La 
grande  règle  de  Keppler  que  les  carrés  des  temps 
des  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil  sont 
proportionnés  aux  cubes  de  leur  distance,  ne  se 
présente  pas  avec  une  certitude  mathématique 
plus  rigoureuse  que  celte  loi  morale  de  l'huma- 
nité :  l'homme  incline  toujours  vers  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  !  ou  cette  autre  :  l'homme  n'est  com- 
plet, il  n'est  tout  ce  qu'il  peut  être  que  dans  sa 
liberté  !  ou  encore  cette  autre  :  aucun  objet  ne 
contient  en  soi  la  cause  première  de  son  exîs- 
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tence:loi  sublime  qui  par  Tinconnu  nous  force 
à  remonter  jusqu'à  Dieu. 

Toutes  ces  lois  sont  des  faits  tir^s  de  l'observa- 
tion de  l'homme,  comme  les  faits  mathématiques 
sont  des  lois  tirées  des  propriétés  de  la  matière. 

De  ces  principes,  il  résulte  qu'étudier  la  nature, 
c'est  chercher  la  pensée  de  Dieu  dans  un  livre 
écrit  de  la  main  de  Dieu  même,  et  que  découvrir 
cette  pensée,  c'est  connaître  la  vérité  et  la  vertu. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  dit  que  le  droit  natu- 
rel devait  un  jour  réformer  le  monde.  Hâtons- 
nous  donc  d'introduire  les  lois  de  la  nature  dans 
nos  lois  politiques,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
d'échapper  à  la  barbarie  et  au  mensonge.  N'invo- 
quons plus  ni  Grbtius,  ni  Barbeyrac,  ni  Montes- 
quieu, ces  grands  explorateurs  des  législations 
humaines;  une  source  plus  pure  nous  est  ouverte. 
L'homme  fait  ses  lois  suivant  ses  caprices ,  Dieu 
nous  a  donné  les  siennes  suivant  sa  sagesse,  et 
c'est  dans  l'étude  de  cette  sagesse  que  repose  tout 
l'avenir  de  l'humanité. 


Âtdsi  Uhé  large  placé  rbétë  vMk  dàds  Hbti^  ca- 
talogue j  une  place  plus  glbHéiisé  &  cUnquéHi*  qhé 
celle  de  Montesquieu,  car  le  jour  où  elle  sera  rem- 
lilîé  sera  uh  jour  dte  Sàlbt  pour  lé  îgeûfè  humain  ! 
Alors  se  réalisera  là  gk»afadè  Jienàëé  deMôîsë  Itjul 
voulait  soumettre  touâ  lés  peupleâ  du  înotlde  à  là 
seule  loi  de  Dieu.  Mais  cette  loi  ne  sera  pas  la 
révéldtibri  d'uh  pi^ophète,  reçue  au  sbmniet  de  la 
fhontagne  et  grâVëfe  âUr  de*  tables  fragiles  ;  elle 
sera  bnfe  rëVélatlott  liniVei-feellé:  tous  îfeS  hbknifaes 
«lurôiit  le  pôliVbib  de  là  hrë  dans  lé  grand  livre  de 
là  halùrfe;  dont  lek  piéHiféèi  Sont  }êcHtéi  de  la 
fhairi  mémis  dé  Dieu! 


SECTION  QUATRIÈME. 


PHIlOSOPHtÈ. 


CriAPltRÈ  I. 


d'ARISTOTE  et  de  PLATON. 


Ces  hautes  coDsidérations  nous  conduisent  na- 
turellement à  la  troisième  division  du  catalogue, 
qui  comprend  la  ptiïlosopîiîè  ancienne  et  mo- 
derne, c'est- à- dire  toutes  les  découvertes  de 
l'homme  sur  l'homme,  Dieu  et  la  nature,  depuis 
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le  commencement  des  choses  jusqu'à  nous.  Con- 
sidérée  sous  ce  rapport,  cette  partie  du  catalogue 
mérite  une  attention  particulière.  Elle  excitera  le 
dédain  ou  l'admiration  suivant  le  point  de  vue  de 
l'observateur.  Peut-être  faut-il  y  chercher  plutôt 
les  pensées  du  génie  que  les  secrets  de  Dieu.  Une 
quarantaine  d'ouvrages  qui  tous  promettent  la 
vérité,  qui  tous  se  contredisent,  et  qui  tous 
cependant  ont  jeté  quelques  lumières,  voilà  le 
travail  philosophique  de  la  pensée  humaine  de- 
puis cinq  mille  ans. 

Ces  divers  ouvrages,  placés  dans  leur  ordre,  for- 
ment une  véritable  histoire  de  la  philosophie.  Ici 
l'intelligence  est  mesurée  par  se^  œuvres  :  on  peut 
voir  d'un  coup  d'œil  ce  qu'elle  a  produit,  ses  pro- 
messes et  ses  découvertes ,  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière, le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  11 
y  a  dans  ce  catalogue  huit  ou  dix  noms  qui  résu- 
ment la  science,  et  trois  ou  quatre  grands  génies 
dont  il  faut  adopter  les  pensées,  sous  peine  de  ne 
résoudre  aucune  des  hautes  questions  d'avenir, 
d'immortalité,d'éternitéquitourmententrhomme 
sur  la  terre. 
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Les  orientalistes  anglais,  et  en  dernier  lieu  le 
docte  Colebrocke,  ont  beaucoup  écrit  sur  la  phi- 
losophie antique  des  Perses  et  des  Indiens;  c'était 
écrire  de  ce  qui  n'existe  pas.  Où  régnent  la  théo- 
logie et  le  despotisme,  on  peut  trouver  de  hautes 
maximes  de  morale;  elles  servent  à  consoler  les 
malheureux,  mais  il  n'y  a  point  de  philosophie , 
car  la  philosophie  cherche  la  vérité,  et  la  vérité 
veut  nous  rendre  libre!  L'avilissement  des  fem- 
mes par  la  polygamie,  l'avilissement  des  hommes 
par  les  castes  et  l'esclavage ,  quarante  siècles  de 
despotisme  et  d'obéissance  animale,  protestent 
contre  toutes  les  prétentions  de  l'Orient  à  la  philo» 
Sophie  ! 

En  laissant  de  côté  Thaïes  et  Pythagore,  qui  ne 
vivent  que  dans  leurs  disciples,  la  philosophie  an- 
tique repose  sur  deux  hommes  dont  la  pensée  est 
devenue  souveraine:  Platon  et  Âristote!  Ainsi 
tout  le  travail  philosophique  des  peuples  anciens 
s'est  fait  en  Grèce!  C'est  de  ce  petit  coin  du  globe 
que  sont  sorties  la  liberté  et  la  lumière  :  tous  les 
soleils  se  lèvent  à  l'Orient  ! 
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AHstôte  et  Plàfon!  aucune  influence  humaine 
n'a  été  aussi  grande  que  celle  de  ces  deux  philo- 
i^ophes.  Depuis  qu*îls  ont  écrit,  combien  d'em- 
pires sont  tombés ,  combien  de  peuples  ont  dis- 
paru !  et  cépetidant  leur  puissance  à  eux  renaissait 
âVeô  les  nouveaux  empires,  se  multipliait  avec  les 
nouveaux  J)euples.  Vous  les  rencontrez  partout, 
dans  là  rêligioti  et  dans  là  science,  dans  la  morale 
positive  et  dans  les  abstractions  métaphysiques. 
Leur  génie  nous  a  ouvert  les  régions  de  la  pensée 
et  de  rilifihi  !  et  ces  régions  sont  devenues  leur 
empire!  En  y  entrant  ils  se  sont  faits  rois!  à  cha- 
cun le  gouvernement  d'un  monde! 

Le  monde  de  Platon ,  c'est  le  monde  invisible  ; 
l'âme  de  l'homme  est  jetée  sur  la  terre  comme  un 
navire  sur  l'Océan.  Du  haut  des  mâts  le  matelot 
né  voit  que  l'immensité  qui  l'environne,  c'est 
l'action  de  Tîntelligence;  mais  les  regards  du  pi- 
lote percent  l'espace,  c'est  le  travail  de  l'âme  : 
Il  y  a  ([uelque  chose  là-bas ,  dit-il ,  et  déjà  il 
pressetit  la  rive,  la  rive  invisible  qui  est  le  but 
du  voyage  ! 
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t)àDs  le  hiônde  Visible,  tout  tious  échappe,  tout 
nous  t^ompe  J  h6uâ  ne  voyons  que  l'ombre  des 
bttbses ,  nous  ti'e  nous  attachons  qu'à  des  objets 
(Juî  dôîvéHt  mouHt'J  partout  la  matière  met  des 
bornes  à  nôtre  pensée.  Datis  le  inotide  invisible, 
toilt  noUs  console,  tout  nous  agrandit,  tout  nous 
rapproche  de  la  perfection  ;  l'âme  contemple  t)ieu  ; 
elle  reconnaît  les  types  à\ï  beau  idéal  qu'elle  cher- 
chait vainement  sur  la  terre,  mais  qu'elle  cherchait  ! 

Tel  est  le  monde  de  Platon.  PoUi»  exprimet»  une 
doctrine  si  nouvelle,  il  a  créé  deux  mots  nou- 
veaux :  IDÉE  et  PfeovinÉNCE.  Avec  le  premier,  il 
ouvre  les  champs  de  Titifini,  il  spirituâlise  les 
âmes;  avec  le  second,  il  anéantit  la  fatalité,  qui 
jusqu'à  lui  avait  pesé  sur  les  intelligences.  Voilà 
deux  mots  bien  puissants,  bien  caractéristiques; 
ils  appellent  Dieti  aut  choses  delà  terre  et  l'homme 
aux  choses  du  ciel;  l'utl  est  une  philosophie,  et 
l'autre  une  rehgion  ! 

Tandis  que  Platon  établit  son  empire  dans  les 
régions  spirituelles ,  Aristote  se  fait  roi  du  monde 


76  SECTIOK  IV,  CHAP.   I. 

terrestre.  Son  génie,  aussi  vaste  que  le  globe, 
l'embrasse  tout  entier;  mais  il  s'arrête  là  en  pré- 
sence de  la  matière,  et  l'invisible  lui  reste  in- 
connu. Jamais  homme  ne  posséda  à  un  si  haut 
degré  la  puissance  intelligente.  Sa  mémoire  est 
organisée  pour  tout  retenir,  son  esprit  pour  tout 
inventer.  Il  observe  les  phénomènes  naturels,  et 
il  crée  la  physique;  il  observe  les  animaux  qui 
peuplent  le  monde,  et  il  crée  la  zoologie;  il  ob- 
serve les  opérations  de  la  pensée,  et  il  crée  la  dia- 
lectique. Les  lois  des  peuples  ne  lui  sont  pas  plus 
étrangères  que  les  lois  de  la  science.  Son  vaste  cer- 
veau combine  les  formes  de  chaque  gouverne- 
ment, il  en  indique  les  ressorts,  il  en  écrit  les 
codes,  il  en  fixe  la  politique,  examinant  les  causes 
de  leur  prospérité  ou  de  leur  chute;  et  dans  cet 
immense  travail  il  n'oublie  qu'une  chose,  c'est 
d'en  marquer  la  justice  et  la  moralité  *.  Que  Platon 
s'élance  dans  le  ciel,  qu'il  y  déploie  ses  ailes 

(i)  Il  jastifie  Fesclavage  en  reconnaissant  une  race  d^hommes 
faits  pour  être  esclaves.  1\  prive  de  leurs  droits  de  citoyens  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  Tindustrie  et  au  commerce.  Politique, 
liv.  l*^ 
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d'ange;  il  a  besoin  que  Timmensité  et  l'éternité 
s'ouvrent  devant  lui.  Mais  Aristote,  que  ferait-il 
de  l'infini  ?  U  n'a  besoin  que  du  temps  et  de  l'é- 
tendue ;  le  propre  de  son  esprit  est  de  chercher 
la  limite  de  tout ,  de  donner  des  bornes  à  tout , 
de  classer,  de  diviser,  d'asservir.  Et  jetez  seule- 
ment les  yeux  sur  ses  ouvrages  !  s'il  traite  de  la 
poétique,  c'est  pour  lui  imposer  des  règles;  de  la 
tragédie,  c'est  pour  la  circonscrire  dans  les  unités; 
de  l'éloquence,  c'est  pour  la  soumettre  aux  lois 
de  la  rhétorique;  et  lorsque,  parvenu  au  sommet 
de  l'intelligence,  il  y  rencontre  la  raison,  que 
fait-il?  il  lui  prescrit  ses  formes ,  il  lui  creuse  son 
moule,  il  l'enchaine,  il  la  garrotte,  puis  il  la  livre 
au  syllogisme  pour  lui  apprendre  à  sophistiquer 
la  vérité  et  à  subtiliser  le  mensonge.  Ainsi  dans  ce 
génie  si  vaste  tout  se  rapetisse;  l'infini  de  Platon 
disparait,  les  idées  éternelles   s'effacent,  et  la 

création  se  réduit  à  la  sensation ,  à  l'intelligence , 
à  la  matière  et  au  mouvement. 

Tel  est  le  monde  d'Arislote,  monde  circon- 
scrit dans  le  temps,  sans  providence,  sans  im- 
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mortalité,  presque  sans  Di^u,  et  ^ont  Thofi/on 
environné  de  ténèbres  s'ouvre  toujours  sur  Ja  tçn'Ç  ! 

En  esquissant  les  doctrines  de  ces,  deux  grands 
hommes  y  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  piarquél^ 
place  des  diverses  philosophies  qui  se  partagent 
aujourd'hui  le  monde.  Quelles  qviç  soien^  ces 
philosophies,  elles  touchent  par  un  point  à  Pla- 
ton ou  à  Aristote;  ils  sont  le  flambeau  où  viennent 
s'allumer  tous  les  autres  flambeaux.  La  religion 
même,  charmée  de  leur  sagesse,  les  a  introduits 
dans  son  sanctuaire;  Platon  y  règne  par  les  pères 
de  l'Eglise,  qui  reconnaissent  en  lui  la  pensée  du 
vrai  Dieu,  et  Aristote  par  les  scolastiques,  qui  lui 
empruntent  les  règles  de  son  argumentation.  Sous 
les  noms  barbares  de  nominaux  ou  d'empiristes, 
dé  réaux  ou  d'idéalistes,  ils  civilisent  le  moyen- 
âge;  puis  la  lumière  se  fait,  et  alors  ils  reparais- 
sent avec  des  formes  plus  dignes  et  plus  philoso- 
phiques, mais  toujours  ennemis,  mais  toujours 
prêts  à  la  dispute  et  au  combat,  jusqu'au  jour  où 
les  deux  camps  se  trouvent  séparés  par  un  abime. 
C'était  au  dix -huitième  siècle;  Locke  venait  de 
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fonder  sa  doctrine  sur  une  ligne  d'Âristote.  Hume 
s'empare  de  cette  doctrine  ;  son  œil  perçant  en 
mesure  les  ténébreuses  profondeurs ,  et  il  la  dé- 
veloppe au  profit  du  matérialisme  et  du  néant.  Ce 
fut  le  dernier  termç  de  la  philosophie  d'Âristote, 
comme  le  dernier  terme  de  la  philosophie  de 
Platon  avait  été  l'idéalisme  fantsistiqiie  de  fierkçjey. 
En  philosophie  çoq^ipe  en  optique,  U  y  a  certaines 
combinaisons  où  la  lumière  produit  les  ténèbres  ! 


CHAPITRE  IL 


DES  AUTEURS  QUI  ONT  TRAITÉ  DU  PRINCIPE  DE  CERTITUDE. 

DE  LA  SÉPARATION  DES  FACULTÉS  DE  L'AME  ET  DES 
FACULTÉS  DE    L*INTELLIGENCE. 

ROUTES  NOUVELLES  A  OUVRIR  EN  PHILOSOPHIE. 


Maintenant  il  ne.  nous  reste  plus  qu'à  signaler 
des  noms  et  à  copier  des  titres  ;  les  deux  camps 
sont  ouverts,  les  deux  bannières  sont  déployées  : 
ici  Platon ,  là  Âristote  ;  ici  Descartes ,  Mallebran- 
che,  Leibnitz,  Bossuet,  Fénelon ,  J.-J.  Rousseau; 
là  Spinosa ,  Locke  j  Hume ,  Diderot ,  Helvétius.  Ne 
redoutez  ni  la  violence  des  pensées  ni  Timmora- 
lité  des  doctrines  !  Si  vous  lisez  tout,  il  n'y  a  point 
de  péril ,  car  toutes  les  fausses  philosophies  ont 
rencontré  leurs  antagonistes  et  leurs  vainqueurs  ; 
le  mal  lui-même  a  produit  le  bien  en  devenant 
l'occasion  des  vérités  qui  le  réfutent.  Si  Hume 
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n'avait  pas  écrit  ce  livre  désespérant ,  dernier  mot 
du  matérialisme 9  qui  nous  rabaisse  au  niveau  de 
la  brute ,  Kant  n'eût  jamais  développé  ces  consi- 
dérations sublimes  sur  l'entendement,  qui  repla- 

« 

cent  le  genre  humain  en  présence  de  Dieu,  et  le 
scepticisme  croirait  encore  avoir  des  ai^uments 
invincibles  ! 

Au  reste,  notre  indifférence  pour  toutes  les 
doctrines  furibondes  qui  ont  ravagé  le  dernier 
siècle  est  une  garantie  suffisante  conlreces  mêmes 
doctrines.  Voici  un  fait  dont  la  portée  est  im- 
mense :  à  mesure  que  nos  mœurs  se  matérialisent 
par  le  bien-être  industriel,  notre  philosophie  s'é- 
pure et  se  spiritualise  par  l'action  toute-puissante, 
quoique  inaperçue,  de  Platon  et  de  l'Evangile. 
Aujourd'hui  Locke  et  Hume,  d'Holbach  et  Helvé- 
tius  sont  morts.  Si  le  temps  a  épargné  les  écrits  des 
deux  premiers,  c'est  que  ces  écrits  ont  fondé  une 
école.  Mais  cette  école,  qu'a-t-elle  produit  depuis 
cinquante  ans?  rien  de  supérieur,  pas  un  de  ces 
livres  qui  jettent  l'effroi  dans  les  âmes  et  qui  les 
forcent  à  la  lutte  et  à  la  victoire.  Ainsi  le  combat 
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dw  deujL  doctrines  touche  à  sa  fin  ;  les  raisonne- 
ments qui  dégradant  Thomme,  les  sophjsmes  qui 
méconnaissent  Dieu ,  se  sont  épuisés,  et  il  a  bien 
fj^IIu  reponnaUrs  que  leur  source  était  toujours  les 
ténèbres I  toujours  l'ignorance,  puisque  toujours 
ilf  sfi  sont  év^pouis  devant  la  lumière  ! 

Notre  catalogue  renferme  donc  les  supériorités 
de  chaque  école.  Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  tant 
d'écoles  rivales  ou  ennemies?  pourquoi  ces  doc- 
trines qui  se  succèdent  et  s'efTacent  sans  cesse? 
pourquoi  Descartes  après  Âristote^  Locke  après 
Descartes,  Kant  aprçs  Locke,  Ficht  après  Kant, 
Schelling  après  Ficht ,  IJeggel  après  Schelling?Si 
la  vérité  était  trouvée ,  ii  n'y  aurait  qu'une  école , 
et  dans  celte  école  qu'une  doctrine.  Or,  si  la  vé- 
rité n'est  pas  trouvée,  tous  ces  livres  sont  inutiles; 
il  faut  laisser  la  tablette  vide ,  ne  pas  surcharger 
notre  mémoire,  et  attendre  l'heure  suprême  où 
la  science  nous  sera  donnée  ! 

Oui  !  mais  alors  que  devient  l'histoire  de  la  phi- 
losophie ?  comment  l'ignorance  du  passé  servira- 
t-elle  aux  progrès  de  l'avenir  ?  C'est  un  grand  pas 
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vers  la  vérité  que  d'avoir  épuisé  beaucoup  d'er- 
reurs. Vous  dites  :  La  philosophie  pose  les  plus 
graves  questions  sur  l'origine  des  êtres ,  la  cause 
première ,  la  nature  de  l'âme,  le  monde  invisible, 
mais  elle  n'en  résout  aucune.  Cela  est  douloureux 
sans  doute,  et  cependant  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
affliger,  car  au  fonds  il  importe  peu  que  l'homme 
puisse  résoudre  ces  questions  ;  ce  qui  importe , 
c'est  qu'il  ait  pu  se  les  faire.  Elles  prouvent  que 
l'infini  est  dans  son  âme,  par  conséquent  que  son 
âme  ne  mourra  pas;  elles  le  font  grand,  parce 
qu'elles  constatent,  même  dans  ses  doutes,  que 
sa  mission  était  d'apporter  l'idée  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Puis  il  n'est  pas  irrévocablement  décidé  que 
ces  questions  doivent  rester  à  jamais  sans  réponse. 
Ce  qui  est  décidé,  c'est  que  les  routes  suivies  jus- 
qu'à ce  jour  sont  sans  issue  et  qu'il  est  temps 
d'en  ouvrir  une  nouvelle  ;  ce  qui  est  décidé,  c'est 
que  les  erreurs  du  passé,  les  impuissances  des 
doctrines,  tiennent  à  l'oubli  de  deux  choses  fonda- 
mentales et  vers  lesquelles  toutes  les  forces  philo-* 
sophiques  doivent  se  diriger  : 
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1*  Etablir  le  principe  de  certitude,  c'est-à-dire 
trouver  un  critérium  de  vérité  hors  de  l'atteinte 
des  passions  et  des  falsifications  humaines. 

2°  Séparer  avec  soin  les  facultés  de  l'âme  des 
facultés  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  séparer  dans 
l'homme  ce  qui  appartient  à  l'homme  de  ce  qui 
appartient  à  l'animal. 

La  découverte  du  premier  principe  ramènerait 
toutes  les  philosophies  à  l'unité. 

La  découverte  du  second  ferait  cesser  le  com- 
bat du  spiritualisme  et  du  matérialisme;  elle 
anéantirait  ce  dernier  en  lui  concédant  toutes 
ses  objections. 

Or,  rétude  des  livres  de  philosophie  doit  pro- 
duire celte  conviction,  que  le  principe  de  certi- 
tude n'existe  ni  dans  la  logique,  qui  a  des  argu- 
ments égaux  pour  le  mensonge  et  pour  la  vérité; 
ni  dans  l'assentiment  du  genre  iKimaiii,  qui  a 
consacré  l'idolâtrie  et  l'esclavage,  ces  deux  grandes 
erreurs  des  temps  antiques;  ni  dans  la  parole  du 
maitre^  qui  est  ondoyante  et  passionnée;  ni  dans 
les  abstractions  métaphysiques ,  qui  ont  toutes 
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leurs  antinomies.  Où  donc  le  chercher,  ce  prin- 
cipe y  si  ce  n^est  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans 
la  découverte  de  ses  lois?  La  nature  étant  l'œuvre 
de  Dieu,  les  lois  de  la  nature  sont  sa  pensée,  et 
cette  pensée  les  yeux  de  tous  les  hommes  peuvent 
la  voir,  sans  qu'aucune  volonté  humaine  puisse  la 
falsifier  ou  l'effacer. 

Appuyer  la  philosophie  sur  les  lois  de  la  nature, 
c'est  donc  introduire  la  sagesse  divine  dans  la 
sagesse  humaine,  c'est  présenter  les  œuvres  de 
notre  intelligence  à  la  lumière  de  l'intelligence 
qui  a  créé  le  monde  ! 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  encore  une  fois  à 
l'étude  des  lois  de  la  nature.  Désormais  l'office  du 
philosophe  sera  de  les  découvrir  et  de  les  formu- 
ler. Puis,  la  loi  étant  découverte,  il  suffira  de 
l'opposer  à  nos  conceptions  pour  en  faire  dispa- 
raître les  erreurs.  Ainsi  le  paradoxe  de  Rousseau 
sur  l'état  sauvage,  qu'il  confond  avec  l'état  de 
nature ,  se  trouvera  réfuté  par  la  seule  exposition 
(le  la  loi  de  sociabilité  du  genre  humain.  L'état  de 
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nature  pour  le  tigre,  c'est  le  développement  de 
toutes  les  facultés  du  tigre;  Fétat  dé  nature  pour 
rhomme,  c'est  le  développement  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l'homme.  Or,  pour  accomplir  ce  dévelop- 
pement, il  faut  qu'il  passe  de  l'amour  de  sa  tribu 
à  l'amour  de  l'humanité,  de  l'adoration  d'un  féti- 
che à  la  contemplation  de  Dieu.  Dans  l'état  sau- 
vage le  tigre  est  complet  ;  l'homme  n'est  complet 
que  dans  Tétât  de  société  ;  pour  lui,  la  loi  de  la 
nature,  c'est  la  civilisation  ! 

Mais  l'homme  a  deux,  manières  de  s'étudier  : 

« 

dans  le  genre  humain  et  dans  lui-même.  Pour 
peu  qu'il  ait  exercé  la  vie,  il  a  senti  sa  double 
nature,  révélée  par  le  combat  intérieur  et  par  le 
vide  des  passions  terrestres  qui  lui  laissent  tou- 
jours un  désir.  Il  y  a  donc  deux  êtres  en  lui  :  un 
animal  intelligent  qui  a  des  passions  et  des  volon- 
tés comme  tous  les  autres  animaux  ;  puis  quelque 
chose  de  moral  qui  combat  ces  passions ,  qui  vou- 
drait s'en  rendre  maître ,  arracher  l'homme  à  la 
matière  et  le  purifier  de  son  animalité.  Ce  quel- 
que chose  de  moral ,  c'est  l'âme. 

Ainsi  le  plus  grand  intérêt  de  l'homme  sur  la 
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terre  est  de  connaître  son  âme,  de  sàVbli^  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'elle  peut  et  à  quoi  elle  aâplfe. 
Pour  atteindre  ce  but  il  n'y  a  qu'un  moyen ,  c'est 
de  la  séparer  de  toutes  les  autres  fàcultës  humai- 
nes; or,  cette  séparation  s'opère  par  ce  principe  : 

AUCUNE  DES  FACULTis  QUE  l'HOUMë  PAAtAÙÈ  AVEC 

LES  a:kimaux  h'appartieht  a  l'ame. 

Si  notis  trouvons  des  facultés  qui  soient  com-- 
munes  à  l'homme  et  aux  animaux  y  et  qui  toutes 
soient  matérielles ,  elles  pourront  être  le  t^ultat 
de  l'organisation. 

Si  nous  trouvons  des  (kcultés  qui  n'appartien- 
nent qu'à  l'homme  y  et  qui  toutes  sôieht  ëpiti*- 
tuelles  y  il  fendra  bien  convenir  que  celles-là  ont 
une  autre  origine  et  qu'elles  sdtit  indépendantes 
de  la  matière. 

Les  animaux  ne  possèdent  pas  seulement  Fin- 
stincty  ils  possèdent  encore  l'intelligence;  comme 
nous  ils  reçoivent  des  sensations^  comme  nous 
ils  perçoivent  des  idées  qu'ils  conservent  dans  leur 
mémoire  y  comme  nous  ils  ont  une  volonté  et  des 
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passions  terrestres.  Jetés  comme  nous  sur  ce 
globe,  dont  ils  possèdent  une  partie,  ils  y  déve- 
loppent raille  industries  diverses,  ils  y  travaillent, 
ils  y  combattent,  ils  y  tuent,  toujours  comme 
nous.  Mais  là  s'arrêtent  la  ressemblance. 

Ce  qu'ils  n'ont  pas  : 

C'est  la  conscience  qui  leur  reproche  d'avoir 
tué; 

C'est  la  raison  qui  nous  rend  sensibles  à  la 
vérité  ; 

C'est  le  sentiment  de  l'infini,  que  le  temps  et 
l'espace  ne  sauraient  satisfaire  ; 

C'est  le  sentiment  du  beau,  dont  le  type,  en- 
trevu au  ciel,  n'a  point  de  modèle  ici-bas; 

C'est  enfin  le  sentiment  moral  qui  s'attaque  à 
toutes  nos  volontés  mauvaises. 

Voilà  ce  qui  est  dans  l'homme  et  ce  qui  n'est 
pas  dans  les  animaux  ;  voilà  l'àme  humaine  indé- 
pendante de  l'organisation  et  de  la  matière;  c'est 
elle  qui  jouit  de  la  vérité;  c'est  elle  qui  repousse 
le  crime,  la  haine,  la  vengeance,  et  dont  l'élan 
sublime  triomphe  de  toutes  nos  passions  terres- 
Ires!  c'est  elle  enfin  qui  nous  ouvre  le  monde  in- 
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visible  :  ces  cinq  rayons  s'élèvent  jusqu'à  Dieu*  ! 
Tels  sont  les  principes  qui  doivent  un  jour  ser- 
vir de  bases  à  toutes  les  philosophies  et  qui  seuls 
peuvent  en  assurer  les  progrès;  et  ces  principes, 
ce  n'est  pas  nous  qui  les  posons,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  les  a  gravés  dans  le  grand  livre  de  la 
nature. 

(1)  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ces  principes  que  nous 
avons  développés  pour  la  première  fois  dans  le  second  et  le  troi- 
sième livre  de  l' Éducation  des  Mères  de  Famille^  ou  de  la 
Civilisation  du  genre  humain  par  les  femmes^  2  volumes  in- 8°. 


CHAPITRE   IIL 


DES  LIYISS  DE  HAUTE  POLITIQUE,  ET,  ENTBE  AUTRES,  DE  LA 

RÉPUBLIQUE  DE  PLATON. 


La  philosophie  n'est  pas  seulement  l'étude  des 
lois  morales  qui  doivent  assurer  le  bonheur  de 
l'individu ,  elle  est  encore  la  découverte  des  lois 
sociales  qui  doivent  assurer  la  prospérité  des 
peuples;  alors  elle  prend  le  nom  de  politique. 
Heureux  quand  ce  nouveau  nom  n'efiace  pas  jus- 
qu'au souvenir  de  son  origine  ! 

Un  des  faits  les  plus  merveilleux  des  temps  an- 
tiques 9  c'est  l'apparition  de  la  liberté  sur  la  terre , 
aux  confins  de  l'Asie,  c'est-à-dire  au  milieu  des 
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nations  esclaves ,  en  face  des  despotes  qui  les 
écrasaient.  Quelques  familles  échappées  à  la  tyran- 
nie universelle  osent  concevoir  une  idée  dont  le 
passé  ne  leur  oflVait  aucun  exemple,  l'établisse- 
ment de  la  liberté  dans  les  limites  de  la  loi ,  au 
lieu  de  l'obéissance  sans  limites  aux  caprices  du 
tyran.  Ce  Ait  un  jour  de  grâce  pour  l'humanité 
que  celui  où  utie  cité  libre  s'éleva  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  sol  de  la  Grèce.  Alors  commence 
une  nouvelle  période  dans  l'histoire  du  genre 
humain.  Deux  systèmes  politiques  sont  en  pré- 
sence :  d'une  part,  le  pouvoir  sans  bornes  qui 
opère  sur  les  masses  comme  sur  une  matière 
inerte,  sur  une  chair  inanimée;  d'autre  part,  la 
liberté  glorieuse  qui  donne  à  l'homme  une  fa- 
mille ,  une  patrie ,  et  à  cette  patrie  des  héros!  Tels 
sont  les  deux  systèmes  qui,  avec  les  modifications 
qu'entraîne  le  temps ,  se  sont  peu  à  peu  partagé  le 
monde,  en  sorte  qu'après  trois  mille  ans  nous 
nous  sommes  retrouvés  dans  la  même  situation 
où  étaient  autrefois  la  Grèce  et  l'àsie.  Seulement 
le  spectacle  a  changé  de  place ,  il  a  passé  de  l'O- 
rient à  l'Ck^cident;  les  peuples  libres  ont  (ait  d'im- 
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menses  progrès ,  et  le  point  lumineux  du  globe 
s'est  agrandi  ! 

Tout  nous  vient  de  la  Grèce  !  Sur  le  même  sol, 
les  peuples  reçurent  la  vie ,  la  liberté  et  la  lumière. 
Déjà  nous  avons  remarqué  que  la  philosophie  y 
eut  son  berceau  ;  observation  incomplète,  si  nous 
n'ajoutions  à  cette  heure  qu^elle  n'y  était  née 
qu'après  la  liberté;  et  cela  devait  être,  car  c'est 
seulement  chez  les  peuples  libres  que  la  vérité 
peut  naître! 

Ce  chapitre  de  notre  catalogue  nous  révèle  un 
fait  bien  douloureux;  c'est  que,  après  trois  mille 
ans  d'essais  législatifs  et  de  travaux  politiques,  la 
science  sociale  n'est  guère  plus  avancée  qu'au 
point  de  départ.  Le  progrès  des  peuples  a  été  plus 
grand  que  celui  des  législateurs.  Platon  et  Aris- 
tote,  Solon  et  Lycurgue,  n'ont  été  ni  surpassés 
ni  égalés  dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres;  les 
créateurs  de  la  science  en  sont  restés  les  maîtres 
et  les  régulateurs  ! 

Pour  se  convaincre  de  celte  vérité,  il  sufïil  de 
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poser  le  problème  que  les  philosophes  de  l'anti- 
quité ont  cherché  à  résoudre  : 

Former  une  société  où  chaque  citoyen  occupe 
la  place  de  son  intelligence^  et  où  la  vertu  soit 
éternellement  portée  au  suprême  pouvoir  ! 

11  s'agit  ici  de  détruire  le  privilège  de  la  nais- 
sance et  d'établir  Taristocratie  de  la  sagesse  et  du 
talent. 

Platon  résout  le  problème  en  fondant  une  édu- 
cation qui  organise  le  classement  des  races  d'or, 
d'argent  et  d'airain,  lesquelles  races  ont  chacune 
leur  fonction  dans  sa  république. 

Il  faut  oser  le  dire;  en  prenant  l'argent  pour 
base  de  l'élection,  les  législateurs  des  temps  mo- 
dernes ont  moins  bien  résolu  le  problème.  Com- 
ment la  richesse  serait-elle  la  mesure  du  mérite 
et  du  patriotisme,  elle  qui,  semblable  aux  Harpies 
d'Homère,  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche  ?  Nous 
avons  matérialisé  la  loi ,  comme  D'Âlembert  avait 
matérialisé  la  science;  en  sorte  qu'un  beau  jour 
la  banque  s'est  trouvée  au  sommet  de  l'édifice 
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social,  à  peu  près  comme  Tapothicairerie  au  som- 
met de  Tarbre  encyclopédique  ! 

Cette  triste  solution  est  Isi  suite  du  mauvais  sys- 
tème dans  lequel  nous  sommes  entrés.  Nous  fai- 
sons des  lois  avant  de  former  un  peuple,  c'est-à- 
dire  avant  d'avoir  une  éducation  qui  produise  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Platon  ; 
il  commence  par  créer  le  peuple  qu'il  veut  gou- 
verner, il  le  prend  au  berceau ,  il  lui  ouvre  une 
école;  sa  république  n'est  qu'un  traité  d'éducation 
nationale,  la  source  et  la  vie  de  ses  institutions. 
Mais  cette  éducation,  quelle  est-elle?  est-ce  l'en- 
seignement des  sciences  et  des  langues ,  de  la 
logique  et  de  la  rhétorique?  non,  non.  Il  faut 
des  appuis  moins  frêles  au  disciple  dé  Socrate. 
C'est  l'étude  du  beau,  du  bon,  du  juste,  c'est  l'a- 
mour de  la  vérité  et  de  la  vertu.  11  s'agit  tout  sim- 
plement de  développer  les  plus  généreuses,  les 
plus  nobles  inspirations  de  l'àme  humaine,  de 
faire  des  hommes  dignes  de  ce  nom.  Et  voilà  ce- 
pendant ce  que  le  monde  persiste  à  flétrir  des 
épithètes  injurieuses  de  rêves  et  d'utopies  plato* 
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niques!  Que  faire?  apprendre  aux  hommes  à  se 
moins  mépriser  eux-mêmes  ! 

▲près  Platon  il  faut  toujours  nommer  Aristote. 
Celui-ci  a  écrit  de  la  science  politique  et  non  de 
l'éducation.  Son  but  n'était  pas  de  tracer  le  tableau 
idéal  d'un  gouvernement  parfait  ^,  mais  d'exami- 
ner l'esprit  des  loi^  de  tous  les  gouvernements  j 
libres  ou  despotiques ,  qui  ^e  partageaient  alors  le 
globe;  et  dans  cet  examen  il  développe  une  sa- 
gacité si  profonde  qu'elle  ressemble  quelquefois  à 
la  perversité.  Que  Platon  peigne  la  tyrannie  9  c'est 
pour  en  inspirer  l'horreur  !  Sans  s'arrêter  aux  ma* 
gnificences  du  pouvoir,  à  ses  voluptés,  à  ses  ri- 
chesses, que  le  vulgaire  adore,  il  va  droit  au 
cœur  du  tyran,  il  en  sonde  les  plaies,  il  en  étale 
les  haines ,  les  peurs,  les  satiétés ,  les  remords,  et 
à  la  face  du  monde  il  déclare  que  cet  homme 
environné  d'esclaves  et  de  bourreaux ,  cet  homme 

(1)  Aa  septième  livre  vers  la  fin  de  l'ouvrage  il  donne  aussi 
des  lois  à  une  cité  inoiaginaire,  travail  sec  et  stérile^  ou  il  cherche 
bien  moins  à  fonder  une  république  qu'à  renverser  celle  de 

PktOB. 


96  SECTION  IV,  CHAP.  III. 

devant  lequel  la  terre  se  tait  et  se  prosterne ,  est 
la  plus  misérable  des  créatures.  Aristote  aussi 
peint  le  tyran ,  mais  c'est  pour  le  guider  dans  la 
carrière  du  crime,  c'est  pour  soumettre  son  règne 
à  des  principes  qui  le  fasse  durer.  Tout  Machiavel 
est  sorti  du  cinquième  livre  de  la  Politique.  Mais 
pour  tempérer  cette  accusation,  hâtons-nous  de 
le  dire;  dans  ce  même  ouvrage  Montesquieu 
a  trouvé  l'idée  première  de  son  livre  immortel. 

Ainsi  Platon  et  Aristote  se  rencontrent  encore 
à  la  tête  de  la  politique ,  et  là,  comme  en  phi- 
losophie, ils  forment  deux  écoles  bien  tranchées. 
A  Aristote  appartiennent  Machiavel,  Hobbes  et 
Locke j  à  Platon  appartiennent  Cicéron,  Thomas 
Morus,  Harrington,  Fénelon,  J.-J.  Rousseau,  Fi- 
langieri.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ces  vérita- 
bles amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité  ;  car  c'est 
une  chose  bien  remarquable  que  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  écrit  pour  nous  rendre  libres  et 
heureux  estimaient  les  hommes  et  croyaient  à  la 
vertu,  tandis  que  les  philosophes  qui  se  sont  faits 
les  professeurs  politiques  du  despotisme  et  de  la 
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tyrannie  n'avaient  foi  qu'au  crime  et  méprisaient 
riiumanité. 

Tous  DOS  progrès  politiques  se  concentrent 
dans  trois  grands  faits  :  la  suppression  de  Tescla- 
\age,  cet  élément  hideux  des  vieilles  républiques; 
la  liberté  de  conscience,  conquête  du  dernier  siè- 
cle,  et  l'amour  des  hommes  qui  a  élargi  le  cœur 
de  rhomme.  Dans  le  monde  antique  il  y  avait  des 
cités  rivales,  des  peuples  ennemis;  dans  le  monde 
moderne,  il  y  a  un  genre  humain!  Voilà  les  pro- 
grès des  nations  civilisées  depuis  deux  mille  ans. 
Nous  disons  des  nations  civilisées  en  nous  hâtant 
de  faire  une  exception  bien  triste,  et  que  toute- 
fois nous  ne  pouvions  taire  dans  un  livre  dont  le 
but  est  de  signaler  la  marche  de  l'intelligence  et 
de  la  raison  sur  le  globe  ! 

Strabon  raconte  qu'au  marché  de  Délas  en  Ci" 
licie  il  se  vendait  souvent  dans  un  seul  jour  jus- 
qu'à dix  mille  esclaves  pour  le  service  des  ci- 
toyens de  Rome.  Aujourd'hui  ces  marchés  publics 

d'âmes  humaines  n'existent  plus  que  dans  quel- 
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ques  contrées  barbares,  mais  les  acheteurs ,  mais 
les  détenteurs  de  la  marchandise  existent  encore 
dans  des  contrées  civilisées.  Faut-il  le  dire?  aux 
rives  du  Nouveau-Monde,  sous  la  double  lumière 
4.6  l'Evangile  et  de  la  liberté,  un  peuple  s'est  ren- 
contré, dont  la  loi  consacrait  l'avilissement  d'une 
race  entière.  Cette  loi,  elle  dit  à  l'esclave  :  Tu  seras 
puni  si  tu  oses  avoir  de  l'intelligence;  elle  dit  au 
maître:  Tu  seras  puni  si  tu  laisses  une  àme^à  ton 
esclave.  Le  tuer,  tuer  un  homme  ou  lui  apprendre 
à  lire,  deux  crimes  égaux  aux  yeux  du  législateur, 
et  qui  encourent  la  même  peine.  Ainsi  l'homme 
pour  posséder  l'homme  est  réduit  à  le  dégrader  et 
à  se  dégrader  soi-même.  Un  crime  l'entraîne  à  un 
autre  crime.  «  Marche,  marche,  dirait  Bossuet;  qui 
achète  un  esclave,  commence  son  meurtre  ;  mar- 
che, marche,  la  route  de  sang  est  ouverte!  Alors 
au  bruit  de  l'émeute,  aux  cris  des  victimes,  ces 
peuples  nous  apparaissent  dansant  autour  des  bû- 
chers et  brûlant  des  hommes  vivants,  comme  les 
races  sauvages  dont  ils  ont  usurpé  les  forêts!  Mar- 
che, marche,  il  manque  encore  à  la  fête,  le  festin 
des  cannibales  !  » 


CHAPITRE  IV. 


DBS  AUTÊUBS  D'uTOPIBS  PABMI  LES  MODBBNBS. 
THOMAS  MORUS  ET  F^NELON. 


Nous  Tavons  dit,  tous  les  progrès  de  l'huma- 
nitë  sont  dus  à  l'école  de  Platon.  On  lui  a  repro- 
ché de  rêver  dés  perfections  idéales,  et  cependant 
rien  n'est  plus  positif  que  ses  doctrines.  Loin  de 
s'appuyer  sur  le  vide,  comme  on  l'a  dit,  elles  s'ap- 
puient sur  le  sentiment  du  beau  qui  éclate  dans 
tous  les  hommes,  et  leur  point  de  départ  est  tou- 
jours un  fait  accompli.  £t  en  effet  la  République 
n'est  que  le  développement  perfectionné  d'une 
législation  déjà  connue.  Platon  perfectionne  les 
institutions  de  Lycurgue,  Cicéron  les  institutions 
de  Rome  y  Harrington  les  institutions  de  l'Angle- 
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terre,  Thomas  Morus  les  formes  usées  des  an- 
ciennes républiques,  et  Fénelon  lui-même,  que 
fait-il  autre  chose  que  fondre  ensemble  le  pou- 
voir absolu  de  Louis  XIV  avec  les  lois  paternelles 
d'Henri  IV  et  les  règlements  agricoles  du  grand 
Sully  ! 

Ainsi  donc  rien  de  plus  positif  que  ces  législa- 
tions idéales;  les  rêves  des  gens  de  bien  sont  déjà 
les  mœurs  des  nations  ;  nous  leur  devons  le  petit 
nombre  de  principes  naturels  qui  ont  humanisé 
l'Europe.  C'est  dans  l'utopie  de  Thomas  Morus  que 
se  trouve  le  premier  appel  à  la  liberté  de  con- 
science dont  nous  jouissons  aujourd'hui.  Et  quelle 
douleur  lorsqu'on  vient  à  songer  que  le  grand 
homme  porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  pour  avoir 
pensé  autrement  que  le  roi  sur  une  question 
théologique. 

Que  blâmez-vous  dans  ce  projet  de  république  ? 
une  perfection  qui  parait  au-dessus  de  l'humanité! 
Avancez  toujours  vers  le  modèle  et  bientôt  vous 
demanderez  h  le  surpasser.  Les  vérités  sublimes 
d'un  siècle  sont  les  vérités  populaires  des  siècles 
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suivants,  et  que  de  choses  encore  le  temps  y  ajou  te  ! 

On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  le  Téléma- 
que  parmi  les  livres  de  haute  politique  !  Les  bi- 
bliographes l'ont  place  à  la  suite  des*poèmes  d'Ho- 
mère, et  nous  à  la  suite  du  poème  de  Platon.  En 
effet  le  Télémaque  est  une  utopie  monarchique, 
comme  le  dialogue  sur  la  justice  est  une  utopie 
républicaine.  Mais  de  plus  c'est  un  poème  à  la  ma- 
nière de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  admirable  ou- 
vrage, le  seul  peut-être  où  soient  venues  se  fondre 
à  la  fois  les  inspirations  poétiques  et  politiques 
des  deux  plus  grands  génies  de  l'antiquité;  ré- 
sumé sublime  de  Platon  et  d'Homère  agrandi  de 
l'amour  du  genre  humain,  vivifié  des  flammes  de 
l'Evangile  ! 

Télémaque,  c'est  le  gouvernement  despotique 
divinisé  par  la  sagesse  du  despote. 

Et  toutefois  cette  utopie  qui  scandalisa  le  grand 
siècle  n'était,  comme  nous  l'avons  remarqué,  que 
l'histoire  écrite  des  dix  dernières  années  du  siè- 
cle qui  venait  de  s'écouler.  Législateur  d'une  cité 
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îmaginaire^  Fënelon  pouvait  dire  au  duo  de  Bour- 
gogne :  «  La  cîlé  véritable  a  existé.  »  Et  en  effet  le 
gouvernement  de  Salente,  c'est  le  gouvernement 
d'Henri  IV  idéalisé  par  une  belle  imagination.  La 
France  était  dévastée  par  la  guerre  ;  Sully  imagine 
de  la  régénérer  par  Tagriculture.  Son  but  est  de 
donner  à  la  royauté  toute  l'austérité  des  mœurg 
républicaines.  Il  repousse  les  arts  du  luxe^  les  fri- 
volités de  la  richesse,  les  industries  qui  amollissent, 
repeuple  les  campagnes  aux  dépens  des  villes,  sur- 
tout aux  dépens  de  la  cour,  et  ne  veut  qîie  des  pâ- 
tres, des  laboureurs  et  des  soldats  l  Le  labour  et 
le  pâturage ,  disait-il ,  sont  les  deux  mamelles  de 
l'Etat.  Efa  bien!  Fénelon  n'a  pas  d'autres  princi- 
pes, et  n'établit  pas  d'autre  félicité  dans  son 
royaume  imaginaire.  Voyez  la  surprise  de  Télé- 
maque  en  revenant  à  Salente  après  une  longue 
absence;  ces  campagnes  qu'il  a  laissées  incultes  et 
désertes,  il  les  retrouve  peuplées  d'ouvriers  dili- 
gents et  cultivées  comme  un  jardin.  L'aisance  a 
remplacé  la  misère,  et  les  yeux  charmés  rencon- 
trent partout  la  fraîcheur,  la  joie  et  la  fécondité. 
Mais  à  peine  il  entre  dans  la  ville  que  son  admi- 
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ration  cesse  :  la  magnificenee,  le  luxe,  cette  multi- 
tude d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie  qui  don- 
nait à  Salente  une  apparence  de  prospérité,  tout 
a  disparu.  Alors  Mentor  lui  dit  comment  les  habi- 
tants superflus  de  la  ville  sont  venus  peupler  les 
campagnes  ;  comment  les  propriétés  se  sont  mul- 
tipliées en  se  divisant ,  et  comment  cette  multi- 
plication si  douce  et  si  paisible  des  biens  de  la 
terre  a  plus  augmenté  le  royaume  que  n'aurait  fait 
une  conquête.  Ainsi  les  mœurs  sont  changées, 
Tagriculture  et  le  bien-être  ont  fait  un  nouveau 
peuple;  peuple  de  laboureurs  qui  aime  la  paix, 
peuple  paisible  qui  ne  craint  pas  la  guerre  :  les 
terres  bien  cultivées  sont  toujours  bien  défendues. 
£h  bien!  ce  tableau  délicieux  est  emprunté  mot  à 
mot  aux  mémoires  de  Sully  S  et  cette  réforme  ré- 
publicaine, proposée  aux  rois  comme  le  type  d'une 
perfection  idéale ,  le  grand  ministre  l'avait  rêvée 
et  exécutée. 

Ainsi  rien  d'illusoire  dans  la  politique  de  Télé- 
maque.  II  y  avait  alors  à  la  cour  des  hommes  qui 

(1)  Économies  royales^  toni.y,  pag.  66. 
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auraient  pu  la  reconnaitre,  car  ils  en  avaient  joui; 
mais  tout  s'oublie  si  vite  en  France  que  Louis  XIV 
lui-même,  le  petit-fils  d'Henri  IV,  ne  voulut  voir 
dans  Fauteur  de  ce  livre  que  l'esprit  le  plus  chi- 
mérique de  son  royaume.  Le  grand  roi  ignorait 
sa  propre  histoire  ! 

Un  siècle  s'écoule,  et  il  arrive  un  jour  où  toutes 
ces  chimères  se  trouvent  réalisées  et  dépassées. 
Alors  des  idées  plus  larges,  suite  nécessaire  de 
l'influence  du  Télémaque,  deviennent  le  foyer  du 
nouveau  siècle.  La  paix  religieuse  garantie  par  la 
liberté  des  cultes,  l'humanité  dans  la  justice  ga- 
rantie par  l'établissement  du  Jury,  l'affranchisse- 
ment du  peuple  garanti  par  l'égahté  devant  la  loi, 
la  prospérité  générale  garantie  par  la  division  des 
propriétés,  et  cette divisiojo  garantie  parle  partage 
égal  des  biens  du  père  entre  les  enfants;  enfin  le 
despotisme  devenu  impossible,  en  présence  de  la 
représentation  nationale,  du  vote  de  l'impôt  et  de 
la  presse  libre;  tout  cela  fut  aussi  traité  de  chimère 
il  y  a  cinquante  ans,  et  voilà  que  ces  chimères 
prennent  un  corps  au  milieu  de  l'Europe. 
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Mais  que  nous  sommes  loin  encore  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  nous  devons  atteindre!  Quelle  route 
immense  à  parcourir  avant  d'arriver  à  la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature  et  à  leur  introduction 
dans  nos  codes  politiques  !  Qui  résoudra  le  grand 
problème  d'élever  la  vertu  au  pouvoir  et  Tintelli- 
gence  à  la  vertu?  Qui  organisera  l'élection  popu- 
laire sur  des  bases  favorables  à  la  liberté  et  non  à 
la  licence?  Qui  décidera  enfin  cette  grave  question 
du  progrès  social  ;  c'est  à  savoir  si  le  progrès  existe 
dans  le  triomphe  de  la  démocratie  sur  l'arislocra- 
tie,  ou  des  patriciens  sur  les  plébéiens?  toutes 
choses  puissamment  débattues  et  non  encore  dé- 
cidées. Seulement  une  vive  lumière  a  éclairé  le 
siècle  :  tout  à  coup  la  loi  morale  et  providentielle 
de  l'histoire  a  été  entrevue;  nous  avons  pu  recon- 
naître le  but  vers  lequel  nous  marchions,  et  nous 
avons  pressenti  que  ce  but  est  le  triomphe  de  la 
cause  des  peuples  dans  le  genre  humain  ! 

A  présent  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  progrès  à 
signaler  :  la  suppression  graduelle  de  la  guerre 
sur  le  globe.  Henri  IV  osa  s'élever  jusqu'à  cette 
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pensée.  Le  vainqueur  d'Ivri  et  de  Coutras  rêvait  la 
paix  universelle  :  tous  lès  grands  Etats  de  l'Europe 
se  seraient  fédérés  sur  le  modèle  des  petits  Etats 
de  la  Suisse,  et  de  cette  réunion  de  tant  de  royau* 
mes  divers  on  aurait  vu  sortir  la  république  eu- 
ropéenne. Une  armée  formidable  devait  mainte- 
nir l'ordre   au  dehors  ;  au  dedans  un  sénat  de 
rois  aurait  jugé  les  différends  des  rois.  Projet  su- 
blime, tranché  par  le  poignard  d'un  assassin,  mais 
qui  heureusement  ne  fut  pas  perdu  pour  l'huma- 
nité. Fénelon  le  recueille  dans  le  Télémaque  où  il 
complète  les  institutions  de  Salente,  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  en  fait  le  sujet  d'un  de  ces  livres  qui 
lui  ont  mérité  le  titre  d'homme  de  bien.  Aujour- 
d'hui cette  sainte  pensée  est  tombée  du  cœur  des 
sages  au  cœur  des  peuples,  et  le  jour  n'est  pas  loin 
où  elle  fera  sa  révolution  dans  le  monde  civilisé. 
Alors  l'Europe  ne  formera  plus  qu'une  seule  na- 
tion partagée  en  douze  ou  quinze  gouvernements 
libres,  les  Etats-Unis  du  vieux  monde.  Alors  plus 
de  guerre,  plus  de  ravages,  plus  de  condamnation 
à  mort  prononcée  par  un  homme  contre  un  peu- 
ple; plus  d'armées  chargées  d'exécuter  la  sentence 
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terrible  d'un  despote  :  ces  grands  carnages  politi- 
ques  seront  à  jamais  efTacés  de  Thisloire  des  hom- 
mesy  et  la  pensée  de  Dieu  régnera  sur  la  terre. 


CHAPITRE  V. 


DES  LIVRES  D  ECONOMIE  POLITIQUE.  —  QUESNAT.  —  TUR60T. 
—  DUPONT  DE  NEMOURS.  —  SMITH.  —  MALTHUS.  —  GODO- 
Wm. — BIGARDO. 


Une  dernière  division  du  grand  chapitre  de  la 
philosophie  nous  reste  à  examiner;  elle  porlele 
titre  à! Économie  politique ,  science  dont  le  but 
Spécial  est  de  créer  les  éléments  matériels  du 
bien-être^  comme  le  but  de  la  politique  pure  est 
de  garantir  les  intérêts  moraux  de  la  société. 

Cette  science  n'est  pas  nouvelle;  Aristote  et 
Xénophon  en  ont  posé  les  bases  au  sein  même  de 
la  famille.  Vous  entrez  dans  la  maison  :d'un  sim- 
pie  citoyen  ;  vous  y  voyez  le  mari  et  la  femme,  l'un 
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occupé  à  calculer,  à  mullîplier  les  produits  de  son 
industrie,  ou  les  biens  plus  doux  de  la  terre;  l'au- 
tre empressé  à  les  recevoir,  à  les  conserver,  à  éta- 
blir l'ordre  dans  la  distribution  et  Téconomie  dans 
l'abondance.  Au  milieu  de  ces  tableaux  gracieux 
d'un  ménage  bien  uni,  d'une  maison  bien  ordon- 
née, Xénophon  établit  les  principes  de  la  science; 
il  peint  les  relations  patriarcales  du  maitre  et  de 
l'ouvrier^  de  la  femme  et  du  serviteur;  toutes  les 
scènes  de  la  vie  active  des  villes,  toutes  les  scènes 
de  la  vie  laborieuse  des  champs;  le  commerce,  les 
échanges,  les  semailles,  les  moissons,  l'hospitalité, 
le  culte  des  dieux;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
enrichir  ou  sanctifier  une  maison.  Or,  cette  science 
qu'il  développe  avec  tant  de  charmes  prend  le  nom 
d'économie  domestique  lorsqu'elle  règle  le  mé- 
nage d'un  citoyen,  et  le  nom  d économie  politi- 
que lorsqu'elle  règle  les  affaires  de  l'Etat.  Les 
mêmes  vertus  qui  font  prospérer  une  famille  assu- 
rent la  fortune  d'un  pays  ! 

Telle  fut  la  science  à  son  origine  :  vous  diriez 
d'un  traité  de  morale  familière  et  religieuse;  la 
prospérité  y  naît  de  l'ordre,  la  richesse  de  la  vertu. 
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Dieu  y  prodigue  ses  biens  aux  boBnm  conscimeeiy 
et  rëoonomie  politique  y  est  présentée  comme 
raccomplissement  de  tous  les  devoirs  de  Fbomme 
et  du  citoyen. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  recher- 
ches spéculatives  sur  l'origine  des  richesses  et  sur 
les  moyens  de  les  multiplier  dans  la  cité  par  le  pri» 
vilége^  le  commerce  ou  les  prohibitions  ^  fussent 
inconnus  des  anciens.  Aristotè  a  traité  ce  sujet 
sous  le  nom  de  chrematistique,  ou  science  des 
richesses,  et  c-est  dans  son  traité  de  la  politique 
que  nos  savants  ont  puisé  les  premiers  éléments 
de  notre  économie  industrielle. 

Cette  science  peut  citer  de  grands  noms.  Nous 
en  avons  choisi  sept  qui  représentent  toutes  les 
écoles  et  qui  en  signalent  à  la  fois  la  création  et 
les  progrès.  Ainsi  notre  catalogue  renferme  les 
ouvrages  de  Quesnay,  Turgot ,  Dupont  de  Ne- 
mours, Smith^Mallhus^Godowin  et  Ricardo;  véri« 
table  encyclopédie  d'économie  politique  que  nous 
ferons  précéder  d'un  essai  sur  la  philosophie  de  la 
science.  C'est  à  dessein  que  nous  avons  omis  dans 
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cette  liste  le  nom  de  J.-B.  Say ,  disciple  fidèk  de 
Smith,  interprète  souvent  heureux  de  ses  doc- 
trines; sa  médiocrité  perce  partout,  et  jamais  dans 
ses  meilleurs  ouvrages  il  n'a  pu  s'élever  au-dessus 
du  rôle  de  commentateur.  Qui  a  lu  Smith  n'a  rien 
à  apprendre  de  Say. 

Revenons  aux  ouvrages  portés  dans  le  catalogue. 
Quesnay  s'y  trouve  en  première  ligne ,  et  cela  à 
juste  titre,  car  il  est  le  véritable  fondateur  des 
doctrines  d'économie  politique  admises  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe.  Le  premier  il  combat- 
tit l'école  mercantile  qui  s'appuie  du  monopole  et 
du  privilège  ;  le  premier  il  chercha  l'origine  de  la 
richesse  dans  la  double  liberté  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie.  La  devise  de  son  école  est  :  «  laissez 
foire  et  laissez  passer;  »  devise  célèbre,  devenue 
l'expression  de  la  science ,  et  dont  l'accomplisse- 
ment graduel  renferme  tous  les  progrès  de  l'a- 
venir ! 

Turgot,  Mirabeau  (l'ami  des  hommes),  Morellet, 
Gournay,  forent  les  promoteurs  les  plus  ardents  de 
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la  doctrine,  et  Dupont  de  Nemours  la  formula 
dans  un  livre  intitulé  :  Physiocratie  ou  Constitu- 
tion naturelle  du  gouvernement  le  plus  avanta^ 
geux  au  genre  humain. 

Les  adversaires  du  système  physiocratique 
furent  en  France,  Condillac*  et  Mably^jen  Alle- 
magne, Mozer,  Springer,  PfeifTer  ;  en  Italie,  Briganti 
et  Galiani.  Puis  vint  Adam  Smith  qui  le  compléta, 
le  rectifia  et  l'établit. 

Quesnay,  réduisant  tout  à  Tagriculture ,  avait 
trouvé  l'origine  des  richesses  dans  le  revenu  net 
de  la  terre.  Smith  y  ajouta  l'industrie  manufactu- 
rière et  commerciale.  La  division  du  travail,  l'é- 
change facile  de  ses  produits,  la  formation  des  ca- 
pitaux mobiles,  et  la  sage  répartition  de  toutes  ces 
choses,  tels  sont,  d'après  Smith, les  éléments  de 
la  richesse  publique  et  privée.  Comme  les  écono- 
mistes de  l'école  française,  il  proclame  le  laissez 
faire  et  le  laisser  passer  ;  il  attache  la  prospérité 


(1)  Voyez  son  livre  intitulé  :  le  Commerce  et  le  goupernement, 
considérés  relativement  l'un  à  Tautre. 

(2)  Voyez  :  Doutes  modestes  à  l'auteur  de  l'Ordre  naturel. 
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matérielle  des  peuples  au  même  principe  qui  as- 
sure leur  prospérité  politique,  la  liberté! 

Parmi  ses  disciples  il  faut  distinguer  Ricardo  et 
Malthus.  Nous  dirons  peu  de  chose  du  premier: 
son  observation  sur  l'inégalité  productive  des 
différentes  espèces  de  terres  a  été  féconde;  mais 
ses  formes  sont  abstraites,  sa  méthode  est  aride, 
et  c'est  dans  son  livre  surtout  que  l'économie  po- 
litique cesse  d'être  une  science  morale  et  devient 
une  science  mathématique. 

Venons  à  Malthus,  disciple  de  Smith,  qui  a 
égalé  son  maître,  mais  en  ouvrant  une  route  nou- 
velle. 

Tous  les  législateurs  anciens  et  modernes  ont 
encouragé  le  mariage  et  récompensé  la  fécondité, 
s'appuyant  de  ce  principe  que  l'accroissement  des 
populations  est  un  signe  certain  de  prospérité  dans 
l'Etat.  C'est  ce  principe  consacré  par  les  siècles 
et  recommandé  par  les  plus  illustres  philosophes, 
que  Malthus  est  venu  soumettre  à  l'examen  le  plus 
sévère  de  la  science.  Armé  de  faits  écrasants  em- 
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prUntés  soit  à  l'histoire,  soit  à  la  statistique  de  toxiÉ 
les  peuples,  il  établit  que  les  encouragements  don- 
nés à  la  population  entraînent  les  plus  grands  mal- 
heurs lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  l'ac- 
croissement immédiat  des  moyens  de  subsistance. 
Idée  nouvelle,  vérité  fondamentale,  dont  le  but 
n'est  pas  d'arrêter  les  progrès  de  la  population, 
mais  de  favoriser  les  développements  de  Tagricul- 
ture,  cette  source  du  bien-être  et  de  la  vertu  des 
peuples.  Idée  nouvelle,  vérité  fondamentale,  lu- 
mière brillante  du  législateur  qui  doit  modifier 
dès  à  présent  toutes  les  utopies,  tous  les  projets 
conçus  pour  l'améliorahon  du  genre  humain  ! 

.  Jusque-là  Malthus  ne  blesse  ni  la  vérité  ni 
riiumanité;  mais  quelle  chute  profonde  lorsque, 
exagérant  la  puissance  de  son  principe,  il  établit 
que  la  population  du  globe  est  fatalement  pro- 
gressive, d*oii  il  résulte  qu'il  y  a  dans  l'avenir  un 
jour  inévitable  où  les  produits  de  la  terre  ne  suf- 
firont plus  au  genre  humain  :  et  ce  jour  est  d'au- 
tant plus  près  que  les  peuples  auront  acquis  plus  de 
vertus,  et  jouiront  de  plus  de  bonheur!  Réalise^ 
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tos  Utopies,  faites  fleurir  les  sciences,  anéantissez 
les  vices,  les  ambitions,  les  corruptions,  toutes  les 
maladies  du  corps  et  de  Tàme  ;  maudissez,  suppri- 
mez la  guerre  et  ses  horribles  gloires,  le  principe 
de  l'accroissement  progressif  de  la  population  est 
là  pour  tout  engloutir.  Plusvos  perfectionnements 
le  favorisent,  plus  vous  accélérez  votre  perte  ;  la 
faim  se  place  toujours  au  bout  de  la  carrière,  en 
sorte  que  les  triomphes  de  la  vertu  et  de  la  raison 
conduisent  droit  à  l'anthropophagie. 

Telles  sont  les  idées  de  Malthus  sur  la  popula- 
tion; il  a  douté  de  la  Providence;  il  a  fait  la  science 
athée.  Ce  qu'il  prévoit,  lui,  faible  créature,  il  n'a 
pas  imaginé  qu'un  Dieu  ait  pu  le  prévoir  ;  et  voilà 
que  celui  qui  a  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusque-là, 
tu  n'iras  pas  plus  loin,  est  resté  sans  puissance  ou 
sans  prévoyance  devant  les  flots  des  générations* 
Ainsi  procède  le  disciple  de  Smith.  Il  ne  s'aper- 
çoit pas  que  ses  calculs  le  conduisent  à  l'absurde, 
et,  sans  rougir,  sans  s'étonner,  il  accepte  ce  double 
résultat  de  sa  doctrine  :  que  le  crime  seul  peut 
sauver  le  monde,  et  que  le  perfectionnement  phy« 
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sique  et  moral  de  rhomme  est  le  plus  grand  mal- 
heur de  rhumanité! 


On  peut  voir  la  réfutation  scientifique  de  ces 
paradoxes  dans  le  livre  de  Godowin  et  dans  les 
excellentes  recherches  de  M.  Aubert  de  Vitry  sur 
les  vraies  causes  de  la  misère  et  de  la  félicité  pu- 
bliques^. Quant  à  nous,  il  nous  a  semblé  que  les 
résultats  du  système  détruisaient  le  système,  sui- 
vant ce  principe  dont  jamais  la  vérité  ne  fut  dé- 
mentie, que  toutes  les  doctrines  immorales  sont 
fausses  et  que  les  doutes  sur  la  bonté  de  Dieu 
sont  des  faiblesses  de  notre  intelligence.  Tout  com- 
prendre, ce  serait  tout  adorer  ! 

Uéconbmie  politique  est  peut-être  la  science 
qui  a  le  plus  d'avenir,  mais  aussi  c'est  la  science 
qui  a  le  plus  d'ennemis  à  combattre  et  de  tyran- 
nies à  renverser.  Adversaire  redoutable  des  prohi- 
bitions qui  isolent  les  peuples  et  des  monopoles 
qui  maintiennent  leur  misère,  elle  repousse  tous 

(t)  Publiée»  en  1S15|  un  vol  în-J, 
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les  systèmes  qui  tendent  à  concentrer  sur  un  seul 
point  les  bienfaits  de  la  nature  ;  elle  se  place  non 
dans  une  ville,  non  dans  un  royaume,  mais  au 
centre  du  monde  pour  en  ouvrir  les  routes,  en 
aplanir  les  barrières,  en  libérer  les  fleuves,  pour 
en  distribuer  généreusement  les  productions  na- 
turelles et  industrielles  à  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Son  point  de  vue  est  l'intérêt  du  genre  hu- 
main, son  avenir  la  liberté  universelle,  et  son  but 
raccomplissement  des  lois  de  la  nature. 

En  effet  la  variété  des  productions  terrestres  est 
le  grand  lien  social  des  nations.  La  nature  a  éta- 
bli entre  tous  les  climats  comme  une  balance 
providentielle  de  ses  richesses.  Ce  qu'elle  donne 
aux  montagnes  elle  le  refuse  aux  vallées;  ce  qu'elle 
donne  au  Nord,  elle  le  refuse  au  Midi,  en  sorte 
que  si  vousjetezies  yeux  sur  l'immensité  du  globe, 
vous  voyez  chaque  peuple  occupé  d'une  culture 
dont  la  moisson  est  promise  à  un  autre  peuple, 
ou  d'une  industrie  qui  tient  à  son  sol  et  dont  le 
commerce  du  monde  réclame  les  produits. 

L'homme  est  insatiable  dans  ses  désirs,  im- 
mense dans  ses  besoins.  Pour  le  nourrir  ce  n'est 
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pas  trop  des  habitants  des  airs,  des  eaux,  des  bois 
et  de  toutes  les  productions  de  la  terre  ;  pour  le 
\élir  ce  n'est  pas  trop  de  l'écorce  des  plantes  et  de 
la  toison  des  animaux  tisàées  et  façonnées  par 
l'industrie  de  tous  les  peuples;  il  lui  faut  l'or  du 
Potose ,  les  diamants  de  Golconde,  les  perles  des 
mers  orientales!  Son  avidité  trouve  des  richesses 
jusque  dans  la  dépouille  des  plus  vils  insectes  ;  la 
mouche  de  l'opuntia  lui  donne  la  pourpre  et  la 
chenille  du  mûrier  lui  file  sa  parure. 

Peut-être  les  moralistes  se  sont-ils  trop  hâtés  de 
flétrir  cette  passion  envahissante  ;  ils  n'ont  pas  vu 
qu'il  y  avait  là  une  loi  de  la  nature  dont  le  but 
était  de  civiliser  le  monde  en  appelant  les  nations 
à  se  connaître  et  à  s'aimer.  En  effet,  la  nature  a 
donné  une  limite  aux  besoins  de  tous  les  animaux, 
limite  qui  est  précisément  le  terme  de  leur  puis- 
sance; elle  n'en  a  point  donné  aux  besoins  de 
l'homme.  Jeté  nu  sur  le  globe,  il  ne  reçoit  en  nais- 
sant d'autre  arme  que  le  désir  de  tout  posséder; 
l'origine  de  sa  grandeur  est  dans  la  misère  qui  le 

fqrcç  àla  conquête  du  monde  !  Sa  nudité  Ta  fait  roi, 
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Ainsi  la  loi  qui  varie  et  disperse  les  productions 
de  la  nature  est  en  rapport  avec  l'imniensité  des 
désirs  et  des  besoins  de  Thomnie!  elle  établit  les 
relations  des  peuples  et  confédéré  le  genre  hu- 
main. 

Et  ce  qui  prouve  le  dessein  de  la  Providencei 
c'est  que  les  mêmes  latitudes  du  globe  dans  les 
deuK  hémisphères  ne  produisent  ni  les  mêmes 
plantes  ni  les  mêmes  animaux! 

Et  ce  qui  prouve  la  bonté  de  la  nature,  c'est  la 
surabondance  des  produits  spéciaux  de  chaque 
climat,  en  harmonie  non  avec  les  besoins  de  ceux 
qui  les  recueillent,  mais  avec  les  besoins  de  tous 
les  peuples  de  Tunivers  ! 

L'économie  politique  est  donc  une  science 
large,  universelle,  fraternelle;  elle  repose  d'une 
part  sur  la  loi  physique ,  qui  assigne  à  chaque  cli- 
mat des  produits  divers,  et  d'autre  part  sur  la 
loi  morale  qui  ne  fait  qu'une  seule  famille  du 
genre  humain. 

Voyez  sortir  des  ports  de  l'Europe  et  de  l'Asiç 
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cette  multitude  de  vaisseaux,  ceinture  animée  du 
globe.  Les  uns  ont  le  soleil  au  zénith,  les  autres 
ne  le  voient  qu'à  l'horizon,  ou  voguent  aux  lueurs 
des  aurores  boréales.  Tous  vont  distribuer  les  pro- 
ductionsdes  divers  pays  entre  des  peuples  qui  ne  se 
sont  jamais  vus.  Le  triste  Lapon  dissipe  ses  ennuis 
avec  le  tabac  que  lui  envoie  le  planteur  brésilien, 
et  il  pare  sa  compagne  d'un  mouchoir  teint  en 
rougesurles  bords  du  Gange.  L'hermine  tuée  dans 
les  neiges  du  Kamtschatka  enrichit  le  doliman  des 
princes  de  l'Asie,  et  le  nègre  de  l'Afrique  échange 
sa  poussière  d'or  contre  des  barres  de  fer  coulées 
en  Sibérie  ou  des  feuilles  de  papier  blanc  qu'il 
croit  faites  avec  les  lames  de  son  ivoire.  Partout 
cù  l'homme  peut  pénétrer,  il  est  sûr  de  rencon- 
trer quelques  richesses  nouvelles.  Ici  ce  sont  des 
moissons  de  cannes  à  sucre,  là  des  prairies  d'in- 
digo bleuâtre  et  des  forets  de  cotonnier.  Ailleurs 
la  cochenille,  ailleurs  le  cannellier;  plus  loin  les 
gousses  du  cacao  et  les  siliques  de  la  vanille.  Un 
cercle  de  thé  fume  depuis  la  Chine  jusqu'en  An- 
gleterre, et  les  parfums  de  la  fève  de  Moka  se  ré- 
pondent à  la  fois  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe,  tandis 
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que  les  vins  joyeux  de  France  pëdUent  dans  la 
coupe  de  toutes  les  nations  ! 

Eh  bien  !  ces  trésors  de  la  nature  que  la  Provi- 
dence fait  ressortir  à  la  moralité,  à  la  civilisation 
de  la  grande  famille  humaine  y  des  prohibitions 
insensées  les  circonscrivent  et  les  arrêtent  aux 
frontières  de  chaque  peuple.  Partout  vous  voyez 
lesgouvernementsétablirdes  lignes  contre  le  bien- 
être  et  Vabondance,  comme  ils  en  établiraient  con- 
tre la  peste.  Ici  des  sentinelles  repoussent  à  coup 
de  fusil  leblé  qui  nous  arrive  de  l'étranger  et  dont 
les  riches  convois  feraient  tomber,  dit-on,  le  pain 
à  trop  bas  prix;  là  des  bandes  de  douaniers  sai- 
sissent et  brûlent  les  tissus  de  laine  et  de  coton 
qui  auraient  couvert  la  nudité  des  habitants  d'une 
province.  Aujourd'hui  on  prohibe  le  bétail  pour 
favoriser  les  nourrisseurs,  demain  on  prohibera 
le  fer  pour  favoriser  les  maîtres  de  forges ,  tou- 
jours aux  dépens  des  consommateurs.  Vainement 
la  loi  de  la  nature  donne  à  chaque  climat  son 
produit,  à  chaque  nation  son  industrie,  à  chaque 
territoire  sa  richesse.  La  loi  du  fisc  aspire  à  chan* 


lus  SECTION  IV,  CHAP.  V. 

ger  tout  cela.  Privilèges,  monopoles,  violences, 
tarifs  onéreux,  troupes  de  douaniers,  elle  arme 
tout  contre  le  pauvre,  prohibe  la  marchandise, 
met  à  rindex  la  pensée, poursuit  l'intelligence  au 
profit  de  la  tyrannie  et  les  productions  indus- 
trielles au  profit  de  quelques  privilégiés,  isole  les 
peuples,  et  sous  prétexte  de  maintenir  la  balance 
du  commerce ,  va  soulevant  partout  des  famines 
et  des  misères  factices,  au  milieu  des  richesses  de 
l'univers! 

Terminons  cet  examen  en  rappelant  la  belle 
maxime  de  Quesnay  inspirée  par  Fénelon  :  Lais- 
sez faire  et  laissez  passer!  Laissez  faire  et  laissez 
passer!  cela  veut  dire:  plus  de  barrières,  plus  de 
tarifs,  plus  de  privilèges,  plus  de  prohibitions, 
plus  de  monopoles,  plus  de  douanes!  Laissez  faire 
et  laissez  passer  !  C'est  la  loi  de  la  nature  opposée 
aux  lois  humaines,  le  premier  et  le  dernier  mot 

de  la  science  économique  :  il  résume  tout  par  la 
liberté! 


CHAPITRE  VI. 


BISTOIRE  DE  DEUX  OUVRAGES  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE, 
PUBLIÉS  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIY. 
FÉNELON.  —  YAUBAN.  —  BOISGUILBERT. 


En  traitant  de  réconomie  politique  nous  avoDS 
omis  à  dessein  deux  ouvrages  qui  méritent  une 
place  à  part,  non  qu'ils  soient  classiques  dans  la 
science,  le  temps  oublieux  et  ingrat  en  a  presque 
effacé  le  souvenir,  mais  ils  signalent  les  premiers 
efforts  de  Thumanité  en  faveur  du  peuple,  et  sous 
ce  rapport  surtout  ils  méritent  une  mention  par- 
ticulière dans  un  livre  destiné  à  recueillir  toutes 
les  pensées  utiles  au  genre  humain! 

C'est  uqe  théorie  nouvelle  sur  le$  droits  des 


1^4  SECTION  IV,  CHAP.  VI. 

peuples  et  les  devoirs  des  rois  en  matière  d'im- 
pôts !  C'est  aussi  révénement  le  plus  considérable, 
quoique  le  moins  aperçu  jusqu'à  ce  jour,  du  siècle 
de  Louis  XIV  ! 

Lorsqu'on  étudie  les  œuvres  littéraires  et 
philosophiques  de  ce  grand  siècle,  quelle  que 
soit  leur  excellence,  on  y  reconnaît  l'action  de  la 
pensée  souveraine  qui  régnait  alors  sur  TEurope. 
Le  vieux  Corneille,  parmi  les  poètes,  est  peut-être 
le  seul  qui  ait  échappé  à  cette  étreinte  vigoureuse 
du  despotisme  royal.  Pascal  et  ses  amis  y  échap- 
pent aussi  :  ceux-là  sont  des  hommes  de  solitude 
et  de  méditation;  ils  n'appartiennent  à  leur  épo 
que  ni  par  leurs  mœurs  ni  par  leurs  œuvres,  aussi 
furent-ils  persécutés.  Mais  ces  exceptions  une  fois 
reconnues,  voyez  comme  le  siècle  se  transforme 
pour  flatter  les  oreilles  et  les  yeux  du  maître.  Ra- 
cine refait  la  langue  trop  rude  de  Corneille,  il  lui 
donne  cette  élégance  délicate  qui  fixe  l'attention 
et  Tadmiration  au  point  de  laisser  passer  la  vérité. 
Bossuet  malgré  l'austérité  de  ses  doctrines,  Fénelon 
malgré  sa  vertu,  cèdent  au  besoin  de  rendre  la  piété 
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aimable  ;  Boileau  porte  dans  la  satire  littéraire  les  ri- 
gueurs de  la  tyrannie,  et  Molière,  ce  comédien  de 
génie,  détrj5ne  la  noblesse  et  devient  sans  le  savoir 
un  instrument  politique  sous  la  main  protectrice 
de  Louis  XIV.  Le  roi,  la  puissance  et  les  plaisirs 
du  roi,  voilà  le  but  où  tout  arrive.  Les  hommes 
d'Etat,  les  poètes,  les  philosophes,  les  gens  de  cour 
remontent  au  lieu  de  descendre.  C'est  une  nation 
polie  qui  touche  à  peine  à  la  nation  vulgaire,  et 
les  essais  de  la  politique,  comme  les  lumières  de 
la  science,  tout  est  pour  les  grands,  rien  n'est  pour 
le  peuple. 

C'est  donc  une  espèce  de  prodige  que  nous 
ayons  à  signaler  ici  quelques  sentiments  généreux 
dirigés  vers  la  foule!  Au  milieu  de  cette  multitude 
de  beaux  génies,  qui  sont  l'expression  de  la  so- 
ciété, nous  apercevons  trois  hommes  privilégiés 
qui  marchent  en  avant  du  siècle.  Leur  mission 
est  de  préparer  les  esprits  à  des  vérités  pour  les- 
quelles les  rois  et  les  nations  ne  sont  pas  encore 
mûrs.  Ils  laissent  tomber  des  pensées  méconnues 
de  leurs  temps,  mais  qui  doivent  éclater  dans  les 
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temps  à  venir  :  c'est  le  lien  des  deux  époques  ;  c'est 
la  voix  des  pères  qui  se  fait  entendre  aux  enfants 
et  qui  leur  prépare  un  bonheur  ignoré  du  présent. 
Ces  trois  hommes  qui  s'occupèrent  de  la  fortune 
du  peuple  dans  un  temps  où  la  politique  ne  s'oc- 
cupait que  de  la  fortune  des  grands,  c'est  Fénelon, 
Vauban  et  Boisguilbert. 

Déjà  nous  avons  signalé  le  Télémaque  comme 
un  livre  de  haute  politique  emprunté  à  une  légis- 
lation réelle.  Nous  avons  dit  comment  les  yeux 
de  Fénelon ,  fatigué  des  fausses  grandeurs  de  son 
siècle,  s'étaient  tournés  avec  amour  vers  ce  roi 
qui  fut  le  père  de  son  peuple,  vers  ce  ministre 
qui  fut  Tanii  de  son  roi.  Certes,  il  y  avait  plus 
que  du  courage,  il  y  avait  du  dévouement  à  choi- 
sir Henri  IV  et  Sully  pour  modèles  en  présence 
de  Colbert  et  de  Louis  XIV!  chose  singulière! 
Fénelon  adressait  son  livre  aux  rois,  et  il  ne  fut 
compris  que  des  peuples.  Son  effet  le  plus  puis- 
sant fut  d'inspirer  le  goût  de  Tagriculture  et  de 
relever  aux  yeux  de  la  France  le  noble  métier  du 
labourage,  qui,  suivant  l'expression  de  Sully,  fâi( 


les  bons  soldats  et  prépare  les  grandes  nations  ! 

Les  principes  que  Fénelon  voulait  inspirer  au 
duc  de  Bourgogne,  Vauban  tenta  de  les  donner 
au  roi  lui-même.  Ce  fut  une  illusion ,  sans  doute , 
mais  l'illusion  d'une  belle  âme;  celles-là  ne  sont 
jamais  perdues  pour  l'humanité! 

LéC  courtisan  Saint-Simon   a  honoré' Vauban 
du  nom  de  patriote,  mot  alors  nouveau,  et  qu'on 
ne  trouve  qu'une  fois  dans  ses  mémoires  *.  Le 
grand  seigneur  oublie  ses  cordons  et  ses  titres 
pour  parler  avec  amour  d'une  vertu  dont  la  nou- 
veauté le  surprend.  L'éloge  lui  est  arraché  par 
l'admiration,  et  cette  admiration  est  tellement  in- 
volontaire qu'il  s'étonne  lui-même  de  tracer  un 
panégyrique  et  qu'il  en  demande  pardon  à  son 
lecteur.  Pour  se  justifier ,  il  proteste  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  avec  Vauban  ni  avec  aucun  de  ses  amis 
la  liaison  la  plus  légère.  «  Il  ajoute  que  tout  ce 
a  qu'il  va  dire  est  appuyé  sur  des  faits  et  sur  une 

(t)  Tome  V,  p«f .  a84. 
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a  réputation  que  personne  n'a  osé  contredire,  ni 
«de  son  vivant  ni  après  sa  mort.  »  Admirable 
préface  d'un  magnifique  éloge  !  Voilà  l'effet  que 
produit  la  vertu;  elle  nous  arrache  à  nos  pro- 
pres passions!  On  ne  saurait  la  découvrir  sans 
éprouver  le  besoin  de  la  faire  honorer! 

Ce  n'est  ni  comme  guerrier,  ni  comme  ingé- 
nieur, science  dans  laquelle  Yauban  fut  sans  rival, 
que  nous  nous  proposons  d'étudier  ce  grand 
homme.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  à  nos  yeux, 
c'est  sa  tendre  compassion  pour  le  peuple,  ses 
efforts  pour  déraciner  la  misère  implantée  sur  le 
sol,  les  persécutions  dont  on  l'accabla,  et  sa  fin 
si  touchante,  lorsque,  poursuivi  par  les  gens  de 
finances  qu'il  avait  voulu  détrôner,  disgracié 
par  son  roi  qu'il  avait  voulu  éclairer,  calomnié, 
écrasé,  méconnu ,  succombant  au  désespoir,  il  se 
vit  seul  sur  son  lit  de  mort,  et  put  croire,  en  ex- 
pirant, que  tous  ses  travaux  avaient  été  inutiles, 
non  à  sa  gloire,  mais  à  son  pays  ! 

Appelé  successivement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  par  ses  fonctions  militaires,  Yauban 
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fut  frappé  de  deux  choses  :  de  l|i  richesse  du  sol 
et  de  la  misère  de  ses  habitants.  Il  en  trouva  la 
cause  dans  la  mauvaise  culture^  dans  le  mépris  de 
l'industrie  y  dans  la  surcharge  des  impôts,  dans 
leur  multiplicité  et  leur  variété  suivant  les  pro- 
vinces, et ,  enfin ,  dans  l'odieux  système  de  leur 
perception.  Le  spectacle  de  tant  de  maux  lui  ins- 
pira une  pensée  sublime,  ce  fut  d'y  chercher  un 
remède.  Le  voilà  parcourant  la  France  dans  tous 
les  sens,  entrant  dans  les  chaumières,  écoutant 
les  villageois,  recueillant  avec  soin  la  valeur  et  le 
produit  des  terres,  étudiant  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, s'informant  de  la  nature  des  impôts,  com« 

4 

parant  les  coutumes  des  provinces ,  leurs  richesses, 
leurs  cultures,  envoyant  son  secrétaire  dans  les 
contrées  qu'il  ne  peut  visiter,  faisant  enfin,  à  lui 
seul,  une  espèce  de  cadastre,  de  statistique  agri- 
cole ,  financière  et  commerciale  du  royaume,  et , 
lorsqu'on  le  croit  absorbé  dans  ses  travaux  de 
fortifications  et  de  défense,  préparant  un  monu- 
ment plus  durable  que  les  forteresses  et  plus  glo- 
rieux que  les  victoires. 
Un  système  complet  d'économie  politique,  cal- 
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culé  sur  les  prodoils  de  Tagricullure,  et  fotidë  sut* 
la  théorie  des  impôts,  fut  le  fruit  de  ses  recherches 
et  de  ses  voyages  Ce  travail  était  déjà  fort  avancé 
lorsqu'un  nommé  Boisguilbert,  lieutenant  géné- 
ral au  siège  de  Rouen,  publia  un  livre  sur  le  même 
sujet.  Ce  livre  est  inlilulé  :  Détail  de  la  Francesous 
h  règne  de  Louis XI F^( année  1 697  ).  Le  but  de  Bois- 
guilbert, comme  celui  de  Vauban,  est  de  soulager  le 
peuple  par  unerépàrrition  plus  exacte  des  impôts, 
de  dévoiler  les  vexations  des  traitants,  de  simpli- 
fier les  rouages  de  l'administration  financière,  et 
de  faire  arriver  les  recettes  directement  dans  le 
trésor.  Vauban  reçut  cet  ouvrage  avec  joie  et  le 
lut  avec  reconnaissance.  Il  voulut  voir  l'auteur, 
courut  à  Rouen,  et  remercia  la  Providence  du 
compagnon  d'armes  qu'elle  venait  de  lui  donner. 
Désormais  ils  seront  deux  à  combattre  !  Leurs 
pensées  s'uniront,  leurs  projets  vont  se  confon- 
dre, et  leurs  forces  seront  doublées.  Boisguilbert 
ne  portait  la  réforme  que  dans  la  perception  ; 
Vauban  attaquait  les  abus  dans  leur  source.  Il 
supprimait  la  taille  et  tous  les  autres  droits,  et 
les  remptaçerit  par  an  impôt  Unique,  unifbrtnei 
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d^uhe  perception  facile  et  d'un  produit  sûr.  Cest 
ce  qu'il  appelait  la  dtme  royale.  Cette  dime  ^tait 
partagée  en-  deux  branches  :  Tune  portait  sur  les 
terres,  et  levait  un  dixième  de  leur  produit  ;  l'autre 
portait  sur  le  commerce  et  l'industrie,  qu'il  esti- 
mait devoir  être  encourages.  11  prescrivait  des 
règles  très  simples,  très  sages  et  très  faciles  pour 
la  levée  et  la  perception  de  ces  deux  droits,  sui- 
vant la  valeur  de  chaque  terre,  la  nature  des  pro- 
duits et  la  population.  Par  ce  nouveau  système, 
appuyé  des  preuves  les  plus  nettes  et  les  plus  évi- 
dentes, il  triplait  les  revenus  du  roi  et  diminuait 
de  plus  de  moitié  les  charges  du  peuple.  Le  grand 
problème  était  résolu  comme  il  Tavait  été  par 
SuUy. 

Yauban  ne  publia  son  livre  que  dix  ans  après 
celui  de  Boisguilbert.  C'est  un  petit  volume  in-i^ 
de  a3S  pages,  qui  renferme  le  résultat  de  quarante 
années  d'observations  et  de  méditations.  Il  est 
impossible  d'entrer  en  matière  avec  plus  de  sim- 
plicité et  de  bonhomie.  Voici  les  premières  lignes 
de  cet  admirable  ouvrage  : 
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<c  Je  le  dis  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  ce 
a  n'est  ni  Tenvie  de  m'en  faire  accroire,  ni  le  désir 
«de  m'attirer  de  nouvelles  considérations  qui 
a  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Je  ne  suis 
«ni  lettré  ni  homme  de  finances,  et  j'aurais  mau- 
«  vaise  grâce  de  chercher  de  la  gloire  et  des  avan- 
«  tages,  par  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  ma 
«f  profession  ;  mais  je  suis  Français  ^  très  affec- 
a  tionné  à  ma  patrie,  et  très  reconnaissant  des 
ce  grâces  et  des  bontés  avec  lesquelles  il  a  plu  au 
d  roi  de  me  distinguer  depuis  si  long-temps....... 

«  C'est  donc  cet  esprit  de  devoir  et  de  reconnais- 
«  sance  qui  m'anime  et  me  donne  une  attention 
«  très  vive  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
a  lui  et  au  bien  de  son  Etat  !  » 

Quel  langage  modeste  et  nouveau  !  <c  II  n'est  ni 
(c  lettré,  ni  homme  de  finances,  mais  il  est  Fran- 
açais;».  mais  il  est  inspiré  par  sa  reconnaissance 
pour  son  roi,  par  son  amour  pour  sa  patrie  :  c'est, 
copame  il  l'exprime  si  bien,  un  esprit  de  devoir 
qui  l'anime  ;  «  il  connaît  les  causes  de  la  misère 
«  du  peuple;  il  y  a  cherché  un  remède,  et  quoiqu'il 
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a  n'aie  aucune  mission  pour  un  si  beau  travail,  » 
il  n'a  pas  laissé  de  s'y  livrer  avec  ardeur,  bien  sûr 
qu'une  longue  application  et  l'amour  du  pays 
sudfisent  pour  vaincre  tous  les  obstacles.  Après 
cette  courte  apologie ,  Vauban  entre  en  matière. 
11  peint  l'état  du  pays  dans  chaque  province,  dans 
chaque  classe,  la  situation  du  peuple ,  les  abus  et 
les  malfaçons  qui  se  pratiquent  pour  la  levée  des 
tailles, des  aides,  des  douanes  et  de  la  capitation. 
11  trace  un  tableau  effrayant  de  ces  violences  !  Il 
dit  que,  a  dans  les  campagnes,  après  avoir  vendu 
a  les  meubles  d'un  malheureux  paysan,  on  pousse 
er  les  exécutions  jusqu'à  arracher  les  portes  et  les 
«  fenêtres  de  sa  maison,  jusqu'à  démolir  les  mu- 
a  railles  pour  en  tirer  les  poutres,  les  solives  et 
a  les  planches,  qui  sont  vendues  au  profit  du  tré* 
c(  sor.  »  Il  en  résulte  que  les  paysans  laissent  leur 
terre  en  friche,  et  vivent  presque  nus,  refusant 
les  biens  de  la  terre,  de  crainte  de  se  les  voir  enle- 
ver par  les  sei^ents. 

Après  ces  tableaux  de  détails ,  Vauban  trace  un 
tableau  général  de  l'ensemble  du  pays.  Ses  voya- 
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ges  et  ses  études  l'ont  conduit  à  ce  résultat  :  que 
la  dixième  partie  de  la  population  est  réduite  à 
mendier  son  pain  ;  que,  sur  les  neuf  autres  dixiè- 
mes, cinq  végètent  dans  la  plus  profonde  misère, 
et  trois  vivent  dans  une  situation  triste  et  embar- 
rassée par  des  4^ttes  et  des  procès  ;  qu'enfin  le 
dernier  dixième,  qui  comprend  les  gens  d'épée, 
dérobe  et  d'église,  toute  la  noblesse,  toutes  les 
charges  militaires  et  civiles,  les  bourgeois,  les  ren- 
tiers, les  marchands,  le  dernier  dixième,  disons- 
nous,  ne  renferme  que  cent  mille  familles,  parmi 
lesquelles  il  n'en  est  que  dix  mille  qui  jouissent 
d'une  véritable  aisance.  Or,  le  clergé  etla  noblesse 
ne  paient  rien;  ils  reçoivent  au /contraire;  les 
bourgeois  et  les  rentiers  dans  l'aisance  paient 
peu.  La  charge  des  impôts  porte  donc-  tout  en- 
tière sur  la  classe  la  plus  misérable,  la  plus  mépri- 
sée du  royaume.  C'est  sur  ces  neuf  dixièmes  que 
s'étendent  les  persécutions  et  les  ruines  qui  en 
sont  la  suite. 

Tel  est  le  douloureux  tableau  que  Vauban  eut 
h  courage  de  placer  SQUS  les  yeuj^  de  I^ouis  XIV» 
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ttSire,  lui  disait-il  avec  une  simplicité  et  une  onc* 
«  lion  louchantes ,  je  me  sens  obligé  d'honneur 
«  et  de  conscience  de  vous  représenter  que  de 
«  tous  temps  on  n'a  pas  eu  assez  d'égard  en 
((  France  pour  le  menu  peuple;  qu'on  en  fait  trop 
«  peu  de  cas,  qu'on  le  ruine ^  qu'on  le  méprise | 
c(  et  que  cependant  c'est  lui  qui  est  le  pUis  consi- 
«  dérablepar  le  nombre,  et,  par  ses  services  réels, 
«  le  plus  utile  au  bien  du  royaume  !  Sire,  c'est  cette 
c(  partie  du  peuple  dont  le  travail  et  le  commerce 
«  enrichissent  votre  trésor;  c'est  elle  qui  fournit 
«  tous  les  soldats,  les  matelots,  les  marchands,  les 
«  ouvriers;  c'est  elle  qui  façonne  les  vignes  et  qui 
«  fait  le  vin,  qui  sème  le  blé  et  qui  le  recueille  : 
<c  l'industrie,  le  commerce,  le  labourage  doivent 
(c  tout  à  ses  labeurs.  Voilà^  Sire,  de  quoi  est  faite 
a  cette  partie  du  peuple  si  utile  et  si  méprisée  , 
V,  qui  a  tant  souffert,  et  qui  souffre  tant  encore  a 
<ïç  l'heure  où  j'écris  ces  lignes.  » 

Bénissons  la  main  qui  les  a  tracées^  ces  lignes 
si  nobles,  si  courageuses.  Honorons  le  ^rand 
homme  qui,  au  milieu  des  uja^uidgeuces  cl  de^^ 
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vanités  de  la  cour,  fît  apparaître  le  tableau  déplo- 
rable de  tant  de  misères  et  d'injustice,  et  se  pré- 
senta pour  les  soulager!  L'héroïsme  du  citoyen 
est  plus  rare  que  celui  du  guerrier.  Vauban  les 
réunit  tous  deux;  il  mérite  une  double  place  dans 
la  mémoire  des  hommes,  celui  qui  servit  sa  patrie 
comme  Catinat  et  l'humanité  comme  Fénelon  ! 

Le  petit  traité  de  la  Dtme  royale  parut  en  1 707; 
tous  les  lecteurs  y  applaudirent.  Il  reçut,  dit  Saint- 
Simon,  l'approbation  générale  des  personnes  ver- 
sées dans  ces  matières;  mais  ce  livre  avait  un  dé- 
faut qui  devait  le  faire  échouer.  Sans  doute  il  y 
avait  un  grand  rnérile  à  sauver  le  peuple,  à  enri- 
chir le  roi,  à  favoriser  l'agriculture  et  le  commerce; 
mais  ruiner  du  même  coup  une  armée  de  fînan- 
ciers,  de  commis,  d'employés,  les  réduire  à  vivre 
à  leurs  dépens  et  non  aux  dépens  du  public,  voilà 
le  crime,  le  crime  impardonnable!  L'autorité  du 
roi  allait,  il  est  vrai,  s'accroître  du  bonheur  du 
peuple.  Mais  que  devenait  l'autorité  du  contrô- 
leur général,  sa  faveur,  sa  fortune,  sa  toute-puis- 
sance, et  plus  bas  celles  des  intendants  de  pro- 
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vince,  de  leurs  secrétaires,  de  leurs  protégés,  qui 
tombaient  dans  Timpuissance  de  faire  du  bien  et 
du  mal!  Est-il  surprenant  que  celte  foule  d'agents 
ait  conspiré  contre  un  système  si  avantageux  au 
peuple,  si  glorieux  au  roi  et  si iatal  pour  eux?  La 
robe  entière  en  rugit  :  elle  perdait  l'enregistre- 
ment des  édits  bursaux!  Les  ministres  Chamillard 
et  Desmare ts  s'emportèrent  à  toutes  sortes  d'excès: 
ils  perdaient  la  distribution  des  fortunes  et  des 
emplois.  En  un  mot,Vauban  et  Boisguilbert  virent 
tous  les  puissants  du  siècle  soulevés  contre  leurs 
projets.  L'Église  et  la  Noblesse,  placées  hors  de 
toute  atteinte,  regardaient  avec  indifférence;  la 
bourgeoisie  s'affligeait,  et  le  peuple,  qui  eût  tout 
gagné  à  ce  changement,  ne  se  douta  pas  même 
qu'il  s'agissait  de  son  salut.  Absorbé  dans  sa  mi- 
sère, le  nom  de  ses  défenseurs  n'arrivait  pas  jus- 
ques  à  lui  ! 

Ce  ne  fut  donc  pas  merveille  si  le  roi,  prévenu 
et  investi  de  la  sorte,  repoussa  durement  et  le 
livre  et  l'auteur.  L'accueil  glacé  de  Louis  XIV, 
quelques  rçproches  échappés  avec  violence  frap- 
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pèrent  le  grand  homme  au  cœur.  Dès  ce  moment 
sa  capacité  militaire,  ses  vertus,  ses  services,  tout 
disparut  aux  yeux  de  la  cour.  c<  Le  roi,  dit  Saint- 
«  Simon,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour 
«l'amour  du  public,  qu'un  criminel  qui  attentait 
a  à  Tautorité  de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
«  sienne.  Il  s'en  expliqua  de  la  sorte  et  sans  mé- 
c(  nagement.  » 

Le  4>ruit  en  retentit  jusque  dans  la  finance  of- 
fensée,  qui  abusa  étrangement  de  son  triomphe, 
et  le  malheureux  maréchal,  abandonné  de  ses 
amis,  repoussé  par  la  cour,  méconnu  du  roi, 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  le  bien  qu'il 
avait  cru  possible,  n'ayant  plus  d'espoir  ni  pour 
lui,  ni  pour  le  peuple,  ni  pour  l'humanité,  s'éloi- 
gna du  monde,  et,  consumé  d'une  affliction  que 
rien  ne  put  radoucir,  mourut  peu  de  mois  après, 
dans  un  abandon,  dans  un  isolement  dont  l'in- 
gratitude humaine  n'offre  peut-être  pas  un  second 
exemple,  a  Le  roi  fut  insensible  à  cette  nouvelle , 
«jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  de  s'apercevoir 
a  qu'il  eût  perdu  un  serviteur  si  utile  et  si  illus- 
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«  tre.  »  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'Europe  ; 
cette  mort  sembla  dessiller  tous  les  yeux  !  Un  con- 
cert de  louanges  s'éleva  sur  le  cercueil  du  grand 
homme.  Il  eut  pour  oraison  funèbre  la  douleur 
de  la  France ,  et  plus  tard,  au  moment  où  les  en- 
nemis franchissaient  nos  frontières,  un  souvenir 
et  une  larme  de  Louis  XIV . 

Le  peuple  avait  perdu  un  ami  ;  il  lui  restait  un 
défenseur.  L'honnête  Boisguilbert  en  voyant  le 
sort  de  Yauban  ne  put  se  contenir;  loin  de  céder 
à  l'orage^  il  continue  l'œuvre  de  son  ami.  Dans 
une  première  entrevue  avec  Pontchartrain,  il  s'é- 
tait empressé  de  lui  faire  connaître  son  système  ; 
mais  celui-ci  y  le  traitant  comme  un  fou,  lui  avait 
tourné  le  dos.  Cette  indigne  réception  ne  le  re- 
buta pas.  Il  voulut  voir  Chamillard  comme  il  avait 
vu  Pontchar train.  Celui-ci  l'écouta  et  le  repoussa, 
sous  prétexte  que  les  changements  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  la  guerre.  Boisguilbert  ainsi 
éconduit  lui  répond  en  publiant  un  petit  volume 
où  il  prouve  que  toutes  les  réformes  de  Sully  ont 
été  opérées  pcods^ut;  une  guerre  désast^reiisç  et 
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qu'elles  en  ont  réparé  les  maux.  Laissant  ainsi  le 
ministre  sans  excuse,  il  s'abandonne  à  toute  son 
indignation,  dévoile  les  intrigues,  attaque  les  abus, 
et  fait  un  tableau  si  plein  de  feu  des  maux  de  la 
France  que  les  ministres,  déjà  irrités  de  la  com- 
paraison avec  Sully,  ne  songent  plus  qu'à  se  ven- 
ger. Boisguilbert  fut  exilé  au  fond  de  l'Auvergne. 
Il  se  montra  digne  de  celte  disgrâce  par  sa  cons- 
tance :  on  voulait  lui  en  faire  un  sujet  d'amertume, 
il  n'en  accepta  que  l'honneur.  Et  lorsque,  plus 
tard,  les  sollicitations  de  ses  amis  lui  permirent 
de  rentrer  dans  les  murs  de  Rouen,  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  Teçu  aux  acclamations  de  la  foule  : 
un  peuple  tout  entier  l'attendait  à  son  passage! 

Boisguilbert  était  neveu  du  grand  Corneille  : 
les  vers  sublimes  et  les  nobles  actions  se  confon- 
dent dans  cette  famille. 

Un  dernier  outrage,  le  plus  déchirant  de  tous, 
était  réservé  à  la  mémoire  de  Vauban.  A  force 
d'entendre  parler  de  la  dtme  royale^  les  ministres 
l'étudièrent  ;  ils  la  trouvèrent  bonne,  et  au  lieu  de 
s'en  contenter  pour  tout  impôt,  suivant  le  système 
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du  maréchal,  ils  l'établirent  en  sus  de  toutes  les 
autres  charges. 

<c  Voilà,  s'écrie  Saint-Simon,  voilà  comment  il 
«  faut  se  garder  en  France  des  plus  utiles  inten- 
«  tions  !  Qui  aurait  dit  à  Vauban  que  tous  ses 
a  travaux  pour  le  soulagement  de  la  France  n'a- 
«  boutiraient  qu'à  établir  un  nouvel  impôt,  plus 
ce  dur,  plus  permanent  et  plus  cher  que  tous  les 
te  autres  !  C'est  une  terrible  leçon  pour  arrêter  les 
(c  meilleures  propositions  en  fait  d'impôts  et  de 
ce  finances.  » 

Saint-Simon  se  trompe;  la  vérité  est  toujours 
bonne ,  et  celle-ci  a  porté  son  fruit.  Le  but  de 
Vauban  était  de  faire  payer  à  la  France  le  dixième 
des  revenus,  et  c'est  précisément  ce  qu'on  paie 
aujourd'hui.  On  a  suivi,  il  est  vrai,  d'autres  formes 
dans  l'établissement  de  l'impôt,  mais  il  avait 
donné  le  mouvement  aux  esprits;  il  avait  décou- 
vert la  route  nouvelle  où  d'autres  ont  pénétré 
plus  avant.  Il  faut  toujours  proposer  le  bien!  que 
Jes  méchante  soient  là  pour  le  combattre,  qu'ira^ 
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porle  !  le  temps  est  là  aussi  pour  le  faire  adopter. 

t 

Voltaire  attribue,  on  ne  sait  pourquoi ,  la  dime 
royale  à  Boisguilbert ,  et  il  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'écrivains  qui  Font  copié  sans  examen. 
Il  est  probable  que  Voltaire  n'avait  pas  lu  ce  livre, 
dont  le  titre  porte  le  nom  du  maréchal  de  France 
Vauban ,  et  que  Vauban  lui-même  présenta  au 
roi  comme  son  ouvrage.  La  disgrâce  qui  suivit  cet 
hommage  aurait  pu  épargner  à  Voltaire  une  pa- 
reille inadvertance,  et  à  ses  copistes  une  dernière- 
injure  à  la  mémoire  du  grand -homme  ! 

Tous  les  genres  de  travaux,  tous  les  genres  d'é- 
tudes remplirent  la  vie  de  Vauban.  Il  a  laissé  des 
mémoires  sur  toutes  les  parties  de  l'administration 
civile  et  militaire,  la  levée  des  troupes,  la  stratégie, 
les  fortifications,  la  marine,  les  colonies,  les  fi- 
nances, la  culture,  le  commerce,  les  canaux,  enfin 
toutes  les  branches  de  l'industrie  et  de  l'écono-» 
mie  politique.  Il  appelait  cela  ses  oisWetés  ^  titre 
modeste  donné  par  le  génie  à  des  travaux  dont 
Texécution  aurait  assuré  la  prospérité  du  paya^^ 
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On  a  peine  à  comprendre  comment  Ta  vie  d'un 
homme  a  pu  suffire  à  tant  de  choses,  surtout  l(trs- 
qu'on  songe  que,  dans  sa  carrière  militaire,  il  eut 
à  rétablir  trois  cents  places  ou  forteresses  ancien- 
nes, qu'il  en  construisit  trente-trois  nouvelles, 
parmi  lesquelles  on  compte Cassel  et  Strasbourg; 
qu'il  créa  le  fameux  port  de  Dunkerque,  conduisit 
cinquante-trois  sièges,  y  reçut  plusieurs  graves 
blessures,  et  se  trouva  à  cent  quarante  actions 
de  vigueur. 

Cette  vie  devait  être  le  modèle  de  tous  les  genres 
de  dévouement.  A  l'époque  où  une  fureur  fanati- 
que désolait  la  France,  lorsque  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  venait  de  décimer  la  population 
et  menaçait  la  prospérité  du  pays  et  la  gloire  du 
roi!  un  seul  homme  ose  demander  le  rétablisse- 
ment de  redit  de  Henri  IV  et  le  maintien  de  la' 
tolérance  religieuse,  et  cet  homme,  c'est  encore 
Vauban.  La  même  main  qui  venait  d'écrire  le 
traité  de  Tattaque  et  de  la  défense  des  places  osa, 
dans  trois  mémoires  consécutifs,  en  appeler  au 
roi  de  la  liberté  des  consciences  et  des  droits  de 
Thumanitë. 


•l» 
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On  me  pardonnera,  je  l'espère,  ces  longs  détails 
sur  les  ouvrages^  presque  oublies  aujourd'hui,  de 
Vauban  et  Boisguilbert.  La  création  de  la  science 
économique  en  faveur  du  peuple,  la  lutte  vigou- 
reuse de  ces  deux  grands  hommes  contre  la  puis* 
sance  et  la  violence,  sont  la  plus  belle  page  de 
l'hisloire  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui,  lui-même, 
est  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  ! 

Que  si  quelques  idées  de  vanité  humaine  avaient 
pu  se  glisser'  dans  le  cœur  de  Vauban  et  de  Bois- 
guilbert, nous  aurions  revendiqué  pour  eux  la 
gloire  attribué  à  Quesnay.  Mais  cette  gloire ,  ils 
ne  l'ont  pas  cherchée;  leur  but  élafît  plus  noble 
que  la  gloire ,  et  nous  ne  la  réclamons  pas  pour 
eux,  à  moins  que  la  gloire  ne  soit  la  reconnaissance 
et  Y  amour  de  la  postérité. 


SECTION  cinquième: 


SCIENCES. 


CHAPITRE  I. 


DE  QUELQUES  FAUSSES  SCIENCES,  TELLES  QUE  LA  MAGIE , 

LA  DIVINATION,  ETC. 


Passons  aux  sciences  physiques^  cVsUà -dire  aux 
sciences  dont  l'ensemble  comprend  l'étude  maté-- 
rîelle.  de  l'homme  et  de  l'univers. 

L'iiisloire  des  sciences  comme  Thistoire  dos 
peuples  commence  par  des  fables.  Au  lieu  d'étu* 

10 
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(lier  ia  nature  on  tente  de  la  soumettre  à  des  for- 
mules mystérieuses.  L'homme  avide  et  crédule 
veut  changer  le  plomb  en  or,  la  rosée  du  ciel  en 
breuvage  d'immortalité;  il  attache  son  destin  à 
une  étoile,  et  voit  l'avenir  gravé  dans  les  entrailles 
des  victimes  ou  sur  le  livre  sacré  des  Sibylles. 
Ainsi  les  sciences  occultes  naissent  avant  les 
sciences  naturelles,  et  Timagination  des  peuples 
leur  prête  la  force  de  Dieu  même.  Dans  l'antiquité 
elles  gagnent  des  batailles,  elles  fondent  des  em- 
pires, dominant  tout  et  jusqu'aux  plus  hautes  in* 
telligences  !  Alexandre  et  Socrate  consultent  les 
oracles,  et  les  héros  de  Rome  se  soumettent  aux 
poulets  sacrés! 

Chez  les  modernes  ces  influences  furent  moins 
glorieuses  sans  être  moins  puissantes.  La  magie, 
les  enchantements,  l'art  de  connaître  l'avenir  et 
de  soumettre  les  démons,  les  mystères  de  la  reli- 
gion mêlés  aux  mystères  de  la  sorcellerie,  donnent 
un  caractère  étrange  de  tristesse  et  de  grandeur  à 
notre  moyen-ôge.  Toutes  les  superstitions  des  an* 
pieU8  86  modifient  :  elles  né  peuvent  plus  rien 
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pour  la  prospérité  des  empires,  elles  peuvent  tout 
pour  le  malheur  des  peuples.  Ce  fut  une  époque 
fatale  d'imagination  et  d'aveuglement  :  les  ombres 
sortaient  de  leurs  tombeaux  ^  les  démons  se  fai- 
saient esclaves  de  Thomme  au  prix  de  son  âme,  la 
science  enseignait  des  paroles  pour  évoquer  les  es- 
prits^ et  à  sa  voix  des  armées  de  fantômes  apparais- 
saient sur  toute  la  terre.  Alors  une  lutte  terrible 
s'engage  entre  le  monde  des  morts  et  le  monde 
des  vivants  ;  on  eût  dit  que  le  ciel  et  l'enfer  se  dis- 
putaient une  seconde  fois  l'empire.  Partout  où 
Satan  se  montre  les  échafauds  s'élèvent,  les  bour- 
reaux frappent,  les  bûchers  s'allument.  Cette  lutte 
toujours  sanglante  dura  plusieurs  siècles,  et  pen- 
dant tout  ce  temps,  prêtres,  rois,  peuples,  savants, 
magiciens,  combattirent  dans  les  ténèbres! 

Tels  furent  les  mauvais  fruits  des  sciences  oc- 
cultes. Comment  le  peuple  aurait-il  pu  douter  de 
la  magie,  lorsque  ses  enchantements  se  trouvaient 
attestés  par  le  droit  romain,  le  droit  Canon ^,  les 


(1)  Voyez  Du  Pkrkay,  de  la  Capacité  des  Ecclésiastiques  y 
liv.  t*',  chap.  7. 
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Pères  de  l'Eglise*,  l'autorilé  des  conciles 2,  les 
ordonnances  de  nos  rois',  les  arrêts  des  parle- 
ments^ et  les  supplices  des  magiciens. 

Le  docte  Reuchlin,  Fami  d'Erasme,  dédie  au 
pape  Léon  X  un  livre  sur  Fart  cabalistique  ! 

Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  compose  un  traité 
de  la  démonologie  ! 

Bodin,  auteur  de  la  République^  ouvrage  con- 
sulté avec  fruit  par  Montesquieu,  écrit  sur  les  dé- 
mons et  sur  les  sorciers;  il  croit  aux  sabbats!  il 
croit  à  la  transformation  des  hommes  en  loups,  et 
cite  des  procédures  criminelles  à  Tappui  de  ses 
croyances  ! 

Un  homme  qui  fit  l'étonnement  de  son  siècle 
par  rimmensité  de  ses  connaissances ,  un  prince 
souverain  d'Italie  qu'on  ne  peut  soupçonner  de 

(1)  Saint- AuousTiN)  Cité  île  Dteu^  liv.  21  chap.  6. 

(2)  Du  Perray,  ile  la  Capacité  aes  Ecclésiastiques^  liv.  1*'. 

(3)  La  dernière  de  ces  ordonnances  est  du  mois  de  juil- 
let 1682. 

(4)  La  maréchale  d'Ancre  est  brûlée  comme  sorcière  par 
arrêt  du  parlement^  1617.  Gaufredi  est  brûlé  comme  sorcier  par 
arrOl  du  j^arleracnt  de  Provence,  1611, 
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charlatanisme,  Jean  Pic  de  La  Mirandole,  publie 
neuf  cents  propositions  sur  toutes  les  sciences,  et 
consacre  les  soixante-onze  dernières  à  Tart  caba- 
listique dont  il  exalte  les  prodiges.  Cet  art  lui  a 
fait  connaître lepoque précise  de  la Gn du  monde, 
qui  arrivera ,  dit-il ,  dans  cinq  cent  quatorze  ans 
et  vingt-cinq  jours,  à  partir  de  la  minute  où  il 
écrit.  Suivant  ce  calcul,  le  monde  n'aurait  plus  que 
cent  quatre-vingts  ans  de  durée,  aujourd'hui  trente 
novembre  dix-huit  cent  trente-six! 

La  puissance  des  enchantements  est  si  grande, 
dit  Agrippa,  qu'on  croit  qu'ils  peuvent  renverser 
toute  la  nature.  Quelques  mots  de  magie  suffisent 
pour  enfler  soudain  la  mer  la  plus  calme,  déchaî- 
ner les  vents,  arrêter  le  soleil,  et  détacher  les 
étoiles  de  la  voùie  céleste...  et  si  cela  n'était  pas, 
comment  les  lois  porteraient-elles  des  peines  si 
rigoureuses  contre  ceux  qui  enchantent  le  ciel  et 
la  terre  *  ? 

Eh  bien  !  ces  sciences  qui  ont  fait  des  martyrs , 

(1)  Agrippa,  Philosophie  occu!le,  liv.  l**",  chnp.  62. 
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et  dont  les  adeptes  croyaient  posséder  la  puis- 
sance de  Dieu;  ces  sciences  qui  furent  tour  à  tour 
la  terreur  et  l'admiration  des  peuples,  après  des 
siècles  de  persécution  et  de  gloire  sont  venues 
expirer  dans  l'antre  de  quelques  vieilles  sibylles 
et  sur  les  tréteaux  des  charlatans.  Les  prodiges  ont 
cessé 9  les  oracles  se  sont  tus,  les  mauvais  esprits 
sont  rentrés  dans  leurs  ténèbres  et  les  spectres 
dans  leurs  tombeaux  ;  et  pour  expliquer  ce  que 
toutes  ces  choses  vues  et  entendues  par  nos  pères 
avaient  de  merveilleux,  il  nous  reste  le  magné- 
tisme et  la  catalepsie  ! 

Il  reste  aussi  des  milliers  de  volumes,  mais  qui 
n'expliquent  rien,  et  qui  tous  sont  morts  comme 
les  sciences  qu'ils  enseignaient.  Ici  nous  retrou- 
vons le  même  encombrement  que  dans  la  juris- 
prudence et  la  théologie.  Nos  bibliothèques  pu- 
bliques plient  sous  le  poids  de  ces  œuvres  de 
crédulité  que  les  noms  célèbres  des  Cardan ,  des 
Nostradamus,  des  Yanhelmont,  des  Campanelle, 
des  Paracelse,  des  Arnauld  de  Villeneuve,  des  Ray- 
mond  LuUe,  de§  Agrippa,  n'ont  pu  sauver  de 
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Toubli.  Passons  donc  aux  sciences  véritables, 
et  voyons  ce  qu'elles  ont  produit  pour  la  posté- 
rité. 


CHAPITRE  IL 


DES  LIVRES  DE  PHTSI(^UE,  DE  CHIMIE,  ETC. 


Ou  s'étonnera  peul-être  du  petit  nombre  de 
livres  que  renferme  ce  cbapitre  de  notre  cata^ 
logue. 

D'abord,  nous  avons  dû  en  distraire  toutes  les 
œuvres  mathématiques,  dont  la  langue  univer- 
selle n'est  cependant  accessible  qu'à  infiniment 
peu  de  lecteurs  ;  plus  tous  les  livres  spéciaux  de 
physique,  de  chimie,  d'anatomie,  de  zoologie,  de 
botanique,  sciences  mobiles  dont  chaque  progrès 
change  le  système,  dont  chaque  système  renou- 
velle les  formes  et  dont,  malgré  nos  richesses  ap- 
parentes, nous  ne  possédons  encore  que  les  ma- 
tériaujL.  Au  point  où  nous  en  sommes,  vingt  ans, 
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trente  ans  vieillissent  une  science.  Que  sont  de- 
venus les  systèmes  célèbres  qui  hier  encore  ré- 
gnaient sur  le  monde  savant?  Newton  n'est  plus 
le  dieu  de  la  lumière;  Franklin  a  perdu  le  sceptre 
de  l'électricité,  et  Lavoisier  celui  de  la  chimie.  Un 
fait  nouveau  suffit  pour  détruire  les  plus  sublimes 
théories.  Heureuse  fluctuation,  mouvement  su- 
blime,pu  chaque  chute  est  un  progrès  et  chaque 
destruction  une  lumière  ! 

Voyez  la  chimie!  que  d'expériences  ingénieuses, 
que  de  découvertes  inouïes!  Comme  elle  est  riche 
pour  le  pauvre,  comme  elle  est  prodigue  pour  le 
riche!  Les  anciens  alchimistes  voulaient  compo- 
ser de  For,  et  ce  secret,  s'ils  l'avaient  découvert, 
aurait  appauvri  le  monde;  la  science  nouvelle  ne 
veut  qu'étudier  la  nature,  et  cette  élude  lui  révèle 
des  formules  qui  sont  la  fortune  des  peuples.  C'est 
une  fée  plus  puissante,  plus  éblouissante  que  celles 
des  Mille  et  une  Nuits.  Ses  découvertes  sont  des 
créations,  ses  jeux  sont  des  merveilles  :  elle  a  des 
chars  qui  roulent  sans  coursiers,  des  vaisseaux 
qui  voguent  sans  voiles!  elle  fait  le  diamant  avec 
du  charbon,  le  sucre  avec  du  charbon,  de  Tcau, 
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et  encore  de  Feau,  le  saphir  avec  de  l'argile,  la  lu- 
mière et  la  foudre  avec  une  pierre  d'aimant; elle 
change  en  ténèbres  les  rayons  dii^soleil,  et  dajis 
un  vase  plein  d'eau  sa  baguette  magique  trouve 
de  brillantes  illuminations. 

Mais  plus  la  chimie  s'enrichit^  plqs  le  désordre 
augmente.  Aucune  théorie  générale  n'a  remplacé 
les  anciennes  théories  mortes  sous  le  progrès; 
chaque  professeur  fait  sa  langue,  chaque  école 
crée  sa  méthode  9  et  l'unité  européenne  qui  res- 
sortait de  la  nomenclature  de  Lavoisier  est  rem- 
placée par  le  chaos  ! 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  les  sciences  phy- 
siques n'ont  qu'une  vie  transitoire  qui  ne  permet 
guère  de  les  introduire  dans  une  bibliothèque 
universelle;  elles  nous  lèguent  des  noms  qui  effa- 
cent d'autres  noms,  des  expériences  qui  tuent  des 
systèmes; et,  chaque «iècle,  elles  enfantent  des  mil- 
liers de  volumes  dont  la  postérité  n'accepte  que 
quelques  pages  ! 

Et  en  parlant  de  la  physique,  nous  entendons 
encore  la  chimie,  la  minéralogie  et  la  géologie,car 
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ces  quatre  sciences,  séparées  dans  les  livres,  n'en 
forment  qu'une  dans  la  nature. 

£t  cependant,  malgré  les  observations  qu'on 
vient  de  lire,  cette  section  de  notre  catalogue  ne 
restera  pas  entièrement  vide.  Nous  avons  recueilli 
trois  ouvrages  d'un  mérite  supérieur,  et  dont  la 
destinée  est  de  survivre  aux  révolutions  de  la 
science. 

Les  Lettres  sur  quelques  sujets  de  physique  et 
de  philosophie  j  par  Euler. 

Les  Lettres  sur  F  histoire  de  la  terre  et  V  histoire 
de  rhomme ,  par  de  Luc. 

Le  Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  par 
Cuvier. 

Ces  trois  ouvrages  respirent  la  plus  haute  phi- 
losophie. Les  deux  premiers  surtout  sont  em- 
preints d'un  sentiment  reli^eux  qui  les  fera  vivre 
malgré  le  mouvement  des  systèmes  et  les  progrès 
de  la  physique.  C'est  qu'il  y  a  dans  le  sentiment 
religieux  quelque  chose  de  plus  large,  de  plus 
puissant  que  daqs  nos  théorie^  les  plus  savantes  ; 
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la  science  n'explique  que  les  causes  secondaires , 
le  sentiment  religieux  complète  la  science  en  re- 
levant jusqu'à  Dieu  ! 


*•» 


CHAPITRE  III. 


DES  LIVRES  d'astronomie.  —  PTOLÉMEE.  —  COPERNIC. 

KEPLER. 


De  la  physique  de  la  terre  nous  passons  à  la 
physique  du  cîej.  C'est  la  partie  merveilleuse  de 
notre  collection.  Elle  ne  renferme  qu'un  très  petit 
nombre  d'ouvrages ,  mais  ces  ouvrages  sont  ceux 
de  Copernic,  Galilée,  Kepler,  Newton,  Herschel 
et  Laplace,  les  plus  grands  noms  de  la  science,  ses 
créateurs  et  ses  législateurs.  La  Providence  per- 
mit que  ces  beaux  génies  se  succédassent  sans  in- 
terruption sur  lia  terre,  pour  expliquer  Timmen- 
site  de  la  création.  Une  seule  âme  semble  les  avoir 
animés  successivement.  On  les  voil  se  passant  le 


.-f'- 
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flambeau,  et  conlinuant  la  même  pensée  qui  gran* 
dit  toujours.  Ainsi  se  compléta  la  science  des  or- 
bes célestes;  l'œuvre  de  Dieu  fut  mesurée ,  sa  puis- 
sance comprise ,  et  du  travail  successif  de  ces  six 
intelligences  le  système  du  monde  jaillit  dans  son 
unité  ! 

En  1543,  c'est  une  de  ces  dates  qui  marquent 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  fut  imprimé  et 
publié  pour  la  première  fois,  à  Nuremberg,  un  vo- 
lume petit  in-folio,  intitulé  :  De  ra^olutionibus or- 
bîumcœlestium^  révolutions  des  orbes  célestes.  Cç 
livre,  de  cent  quatre-vingt-seize  feuillets,  avait  été 
composé  par  un  chanoine  de  Frauenberg,  Nicolas 
Copernic,  qui,  tout  en  faisant  la  médecine  des 
pauvres  et  en  régissant  les  biens  de  Tévêché  de 
Warmie,  avait  découvert  le  système  du  monde. 
Mais  le  grand  homme  ne  devait  pas  jouir  de  sa 
gloire.  Il  était  sur  son  lit  de  mort  lorsqu'on  lui 
apporta  le  premier  exemplaire  de  son  livre;  ses 
mains  le  touchèrent ,  ses  yeux  le  virent,  puis  sou- 
dain il  expira  y  comme  s'il  eût  attendu  ce  moment 
pour  retourner  dans  sa  ptriQ  céleste^  Sa  niisaio^ 
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êiait  remplie;  il  venait  de  révéler  au  genre  hu- 
main une  pensée  que  Dieu  n'avait  confiée  qu'aut 
soleils  qui  roulent  dans  Tespace. 

Toute  l'astronomie  moderne  est  sortie  de  ce  li- 
vre ;  avant  lui  il  n'y  avait  rien. 

Dans  le  système  de  Plolémée,  le  soleil  et  les 
planètes  traçaient  des  milliers  de  cercles  lumi- 
neux autour  de  la  terre  immobile,  et  le  ciel  éloilé, 
s'inclinant  d'orient  en  occident,  tournait  lui- 
même  en  vingt-quatre  heures  autour  de  notre 
système  planéliiire  qu^il  enveloppait  tout  entier 
de  sa  sphère  d'azur  et  de  crislal! 

Le  point  de  départ  de  Copernic  est  là.  Il  fallait 
tout  changer,  tout  deviner;  il  fallait  replacer  le 
soleil  au  centre  de  notre  système,  peser  les  mon- 
des, agrandir  l'espace,  et  mesurer  Timmensité. 
L'infini,  dont  le  sentiment  est  en  nous,  et  dont  . 
la  pensée  tious  écrase;  l'infini  qui  explique  tout 
et  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  pour  trou- 
ver les  lois  dé  Tunivers,  il  fallait  l'imaginer,  et 
presque  Ih  contempler.  Cette  conception  fut  la 
plua  puissante  de  Copernic*,  elle  lui  révéla  Tim^^ 
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niensité  du  ciel  avant  que  Galilée  eût  inventé  le 
télescope;  elle  lui  révéla  le  triple  mouvement  de 
la  terre,  avant  que  Galilée,  Kepler  et  Newton  eus- 
sent découvert  les  principes  de  la  mécanique  cé- 
leste. Il  vit  le  ciel  dans  sa  pensée ,  comme  ces 
grands  génies  le  virent  dans  les  calculs  de  la 
science,  comme  ils  le  virent  avec  les  instruments 
qui  ouvrent  l'espace,  et  toutes  les  découvertes  fai- 
tes après  lui  devinrent  la  justification  de  son  sys- 
tème. 

Que  dans  ce  magnifique  travail  le  sentiment 
de  l'infini  ait  élé  la  lumière  de  Copernic,  il  est 
impossible  d'en  douter  ;  la  preuve,  c'est  que  Ty- 
cho-Brahé,  ce  grand  astronome  qui  découvrait 
des  étoiles  nouvelles,  ce  grand  géomètre,  pré- 
curseur inspiré  de  Kepler  et  de  Newton,  le  pre- 
mier qui  observa  les  effets  de  la  réfraction  et  la 
marche  des  comètes,  n'objectait  à  Copernic  que 
l'immensité  de  sa  création.  Si  ce  système  est  vrai, 
disait-il,  chaque  étoile  devient  un  soleil  envi- 
rofiné  de  ses  planètes,  et  alors  que  sommes-nous 
âans  l'espace?  Accoutumé  aux  idées  de  limites,  de 
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cercles,  de  œnlpes,  il  ne  peut  comprendre  ini 
ciel  sans  bornes,  et  demande  avec  effroi  où  est  le 
milieu  de  cet  infini  ! 

C'est  dans  le  chapitre  X  de  ses  orbes  célestes 
que  Copernic  a  réglé  pour  la  première  fois  Tordre 
des  planètes  et  leurs  mouvements  autour  du  so- 
leil immobile.  Il  y  dévoile  en  quelque  sorte  le 
plan  général  de  la  création.  Le  troisième  livre  est 
l'explication  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  et 
de  ce  que  les  astronomes  ont  appelé  depuis  les 
stations,  les  rétrogradations  des  astres.  C'est  dans 
ce  livre  que  l'auteur  brise  la  charpente  grossière 
de  la  vieille  astronomie,  et  substitue  à  la  complica- 
tion de  ses  sphères  et  de  ses  cercles  le  double  mou- 
vement de  l'axe  du  globe  :  découverte  qui  devint 
l'origine  des  plus  grandes  découvertes.  Ainsi  fut 
trouvé  le  mécanisme  du  monde ,  et  ces  merveilles, 
que  la  seule  méditation  révèle  à  Copernic,  pour 
être  prouvées,  attendent  deux  siècles  les  calculs 
de  Newton. 

Lorsque  Ptolémée  combattait  Thypothèse  dû 

11 
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mouvement  de  la  terre ,  il  s'appuyait  de  cette  ob- 
jection :  qu'en  admettant  que  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre  tendent  vers  son  centre,  comme 
à  un  terme  de  repos,  il  faut  que  ce  centre,  et  à 
plus  forte  raison  la  masse  entière  du  globe,  reste 
également  en  repos.  Pour  répondre  à  cette  dif- 
ficulté, Copernic  imagine  l'attraction. 

«La  pesanteur,  dit-il,  est  une  tendance  que 
«  l'auteur  de  la  nature  a  imprimée  à  toutes  les  par- 
«  ties  de  la  matière  pour  s'unir  et  former  des  mas- 
«  ses.  Cette  propriété  appartient  également  à  la 
«  lune,  aux  planètes  et  au  soleil;  c'est  elle  qui  a 
«  réuni  et  arrondi  en  globe  les  molécules  qui  les 
«  composent,  et  qui  maintient  leurs  formes  sphé- 
«  riques.  Tous  les  corps  placés  à  leur  surface  pè- 
«  sent  également  vers  leurs  centres,  sans  jamais 
«  entraver  leur  circulation  dans  leurs  orbites*.» 

Ainsi  Copernic  a  dit  le  premier  que  la  pesan- 
teur est  une  propriété  générale  de  la  matière  ;  que 
cette  propriété  appartient  à  la  terre ,  à  la  lune,  au 

soleil,  à  toutes  les  planètes  qui  composent  notre 

(1)  De  Revolutionibus  orbium  cœlesûum^  lib.  X^*^  c«  9. 
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système;  enfin  que  c'est  par  son  action  que  les  ais- 
très  s'agglomèrent  et  se  maintiennent  dans  leurs 
formes  sphériques.  A  ces  pensées  si  vastes ,  à  ces 
propositions  si  neuves,  il  manque  un  seul  mot, 
le  mot  qui  valut  l'immortalité  à  l^ew^ton.  En  effet, 
cette  force  que  Copernic  découvre  entre  les  mo- 
lécules de  la  nature,  il  ne  fallait,  pour  deviner 
l'attraction ,  que  la  transporter  au  milieu  des 
astres* 

Après  le  livre  de  Copernic  vient  le  livre  de  Ke- 
pler sur  les  mouifements  de  MarSj  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages,  dit  le  savant  et  infortuné  Bailly, 
qui  ait  jamais  été  exécuté  par  l'hotnme  armé  de  la 
patience  et  du  génie  !  La  route  des  planètes  s'y 
trouve  tracée  pour  la  première  fois  dans  des  ellip- 
ses dont  le  soleil  est  le  foyer  commun.  Copernic 
avait  replacé  cet  astre  au  centre  du  monde  ;  Ke- 
pler découvre  sa  vertu  motrice  et  lui  donne  une 
âme  qui  anime  et  gouverne  tout.  La  vie  que  Dieu 
prodigue  aux  atomes  invisibles,  le  philosophe 

l'entrevoit  dans  les  grands  corps  célestes.  Les 
mondes,  les  soleils  sont  à  ses  yeux  des  êtres  orga- 
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nisés,  les  habitants  de  l'espace;  ils  y  naissent,  dit- 
il ,  comme  les  oiseaux  dans  l'air  ^,  pour  peupler 
l'étendue,  comme  les  plantes  dans  le  sein  du 
globe  pour  l'embellir  et  le  féconder.  Ainsi,  sous 
l'influence  de  sa  puissante  imagination ,  les  mon- 
des s'organisent ,  les  astres  vivent  et  pensent,  et 
la  vertu  motrice  du  soleil  devient  une  force  in- 
telligente qui  pénètre  et  soutient  l'univers.  Sys- 
tème bizarre  appuyé  d'une  idée  sublime;  car  ce 
fut  une  idée  sublime  que  celle  de  la  force  motrice 
du  soleil  s'afTaiblissant  par  la  distance  et  agissant 
en  ligne  droite  comme  la  lumière  !  Kepler  aussi 
touche  l'attraction  sans  la  deviner  ! 

Si  dans  l'esprit  de  ce  grand  homme  la  vérité  se 
mêle  souvent  à  l'erreur,  plus  souvent  encore  elle 
s'en  dégage  comme  la  lumière  se  dégage  des  ténè- 
bres. Kepler  croyait  avec  son  siècle  à  la  propriété 
mystérieuse  des  nombres,  à  l'astrologie,  à  l'alchi- 
mie, à  la  magie,  mais  il  croyait  aussi  à  la  simpli- 
cité des  lois  de  la  nature,  et  celle  croyance,  per- 
sonne dans  le  siècle  ne  la  partageait  avec  lui.  Ce 

(1)  Dtf  Stelld  novdf  p.  125. 
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fut  la  marque  de  son  génie  et  la  source  de  sa  gloire. 

La  recherche  de  ces  lois,  que  lui  seul  entre- 
voyait, absorba  sa  vie.  Celle  qui  établit  une  rela- 
tion entre  la  distance  des  planètes  au  soleil  et  la 
longueur  de  Tannée  de  chacune  de  ces  planètes  lui 
coûta  dix-sept  ans  de  méditation  et  de  calculs.  Il 
fut  presque  aussi  longtemps  à  découvrir  la  loi  des 
ORBES  célestes  et  la  loi  des  aires,  c'est-à-dire  celle 
qui  fixe  la  marche  des  astres  dans  une  ellipse,  et 
celle  qui  leur  fait  décrire  chaque  jour  des  portions 
d'ellipse  équivalentes. 

Toute  l'astronomie  moderne  est  comprise  dans 
ces  trois  grandes  lois  ;  elles  sont  la  base  du  système 
du  monde.  Kepler  a  eu  la  gloire  d'ouvrir  la  route 
où  devait  passer  Newton. 

Nous  ne  dirons  rien  ni  de  ses  malheurs,  ni  de 
sa  misère,  ni  des  attaques  furibondes  de  ses  en- 
nemis; la  contemplation  du  ciel  et  la  conscience 
de  ses  découvertes  le  consolaient  de  tout.  Ses  pré- 
faces respirent  cette  joie  poétique  des  belles  âmes 
qui  reçoivent  et  donnent  la  lumière.  Il  s'y  place 


i66  sEerioN  v^  chàp.  m. 

toujours  en  présence  de  Dieu,  seul  auteur  de  tout 
ce  qu'il  fait  de  bien,  de  tout  ce  qui  lui  arrive 
d'heureux.  C'est  Dieu  qui  l'a  conduit  comme  par 
la  main  vers  Tycho-Brahé,  son  maître  et  son  ami; 
c'est  Dieu  qui  lui  a  donné  le  pain  du  jour  par  la 
libéralité  de  deux  magnanimes  empereurs^.  Sa 
persévérance  dans  l'étude ,  ses  découvertes  dans 
rinfini ,  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme,  il  les 
doit  à  Dieu  qui  lui  a  inspira  le  désir  de  tout  con- 
naître pour  tout  adorer.  Au  moment  de  publier  sa 
grande  loi  des  orbites  il  écrit  hardiment  :  Le  doigt 

r 

de  Dieu  est  là!  et  il  termine  la  préface  du  cin- 
quième livre  de  ses  Harmonies  du  monde  par  ce 
passage  remarquable  où  Ton  voit  tous  l^s  mouve- 
ments de  son  âme^  sa  constance  à  suivre  une  idée, 
la  gradation  de  ses  progrès  et  les  transports  de  ses 
découvertes  :  «  Déjà  depuis  huit  mois  j'ai  vu  le 
a  premier  rayon  de  lumière;  depuis  trois,  j'ai  vu 
«  le  jour;  enfin  à  cette  heure  je  vois  le  soleil  de  la 
«  plus  admirable  contemplation.  Rien  ne  me  re- 

«  tient  plus;  je  m'abandonne  à  mon  enthousiasme, 

* 

(1)  Mathiai  et  Rodolphe. 
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ce  je  veux  braver  les  mortels  par  l'aveu  franc  que 
«  j'ai  dérobé  les  vases  d'or  des  Egyptiens  pour  en 
a  former  à  mon  Dieu  un  tabernacle  loin  de  l'E- 
<c  gypte  idolâtre.  Si  l'on  me  pardonne,  je  m'en 
<c  réjouis;  si  Ton  s'irrite,  je  me  résigne.  Le  sort  en 
«  est  jeté,  j'écris  mon  livre.  Qu'il  soit  lu  par  la  gé- 
c<  nération  présente  ou  par  la  postérité ,  qu'im- 
a  porte!  Il  peut  attendre  son  lecteur;  Dieu  n'a-t 
(c  il  pas  attendu  six  çiille  ans  pour  se  donner  un 
«  spectateur  ^.  » 

Ce  grand  homme,  ce  grand  poète,  protégé  par 
deux  empereurs,  mourut  dans  la  misère! 

(1)  Bannonices  mundif  Mb*  d. 
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TUB  DE  l'infini,  —GALILÉE. 


Mais  le  moment  est  venu  où  le  voile  q.ui  nous 
cache  les  profondeurs  du  ciel  doit  tomber!  C'est 
aux  enfants  d'un  lunetier  de  Middelbourg  que  la 
science  doit  la  découverte  du  télescope.  Le  hasard 
\ouiut  qu'en  jouant  avec  des  verres  concaves  et 
lenticulaires  ils  rencontrassent  précisément  la 
distance  qui  grossit  les  objets.  Le  biiiit  de  ce  pro- 
dige traversa  les  Alpes,  et  parvint  jusqu'à  Galilée, 
mais  sans  développement,  sans  détails.  On  lui  dit 
seulement  qu'on  avait  trouvé  une  combinaison  de 
deux  verres  au  moyen  de  laquelle  les  objets  pa- 
raissaient considérablement  agrandis.  Ce  phéno- 
mène le  fit  réfléchir  ;  il  prit  deux  morceaux  de 
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verre  qu'il  tailla  de  sa  propre  main  ;  puis,  les  ayant 
placés  dans  un  tuyau  d'orgue  en  cherchant  le 
point  qui  produisait  legrossissement,  il  se  trouva 
que  le  télescope  était  inventé  ! 

Aussitôt  Galilée  le  dirige  vers  le  ciel.  Heureuse 
pensée  qui  allait  changer  la  science  et  renouveler 
les  pensées  du  genre  humain!  A  mesure  que  l'œil 
de  Galilée  s'accoutume  à  ces  espaces,  de  nouveaux 
espaces  s'ouvrent,  de  nouveaux  astres  s'allument, 
une  création  sans  fin  lui  apparaît.  Un  siècle  et 
demi  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  qu'au 
milieu  du  vaste  Océan  Colomb  avait  découvert  un 
monde;  au  milieu  de  l'océan  céleste  Galilée  en  dé- 
couvre des  millions!  Il  veut  les  compter,  leur 
nombre  lui  échappe;  c'est  le  sable  de  la  mer  jeté 
dans  l'espace  et  changé  en  autant  de  soleils.  Oh! 
ce  fut  une  joie  divine  que  cette  première  contem- 
plation! Il  voyait,  lui,  faible  mortel,  ce  qu'aucun 
regard  humain  n'avait  encore  vu!  En  présence  de 
ces  mondes  nouveaux,  flamboyants  dans  l'infini, 
il  n'y  avait  alors  que  Dieu,  les  anges  et  Galilée! 

Le  premier  essai  public  du  télescope  se  fit  au 
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sommet  de  la  tour  de  Saint-Marc,  en  présence  de 
la  noblesse  de  Venise.  Le  peuple  tout  entier  at- 
tendait en  bas,  les  yeux  fixés  sur  la  tour,  s'entre- 
tenant  des  merveilles  qu'on  venait  de  découvrir 
et  s'étonnant  qu'un  simple  tube  de  cuivre  pût  ou- 
vrir les  routes  du  ciel  !  Galilée  lui-même  a  consi- 
gné ses  découvertes  dans  un  petit  ouvrage,  chet- 
d*œuvre  de  simplicité  et  de  modestie,  intitulé: 
Nouvelles  DES  régions  étoilées,  Nuntiussidereus. 
Cet  ouvrage  fiit  publié  en  1610,  mais  les  décou- 
vertes dataient  de  1 609 ,  et  déjà  elles  étaient  ré- 
pétées dans  tous  les  observatoires  de  l'Allema- 
gne, de  la  Hollande,  de  la  France,  de  TÂngleterre 
et  de  la  Pologne  :  elles  avaient  le  monde  pour 
témoins. 

Il  y  a  quelque  chose  d'antique  dans  ce  petit  vo- 
lume de  deux  cents  pages  qui  renferme  en  si  peu 
d'espace  tant  de  choses  nouvelles,  tant  de  mer- 
veilles inconnues.  D'abord  Galilée  dirige  sa  lu- 
nette sur  la  lune;  il  voit  sa  surface  claire  et  argen- 
tée, toute  sillonnée  de  fleuves  et  de  montagnes 
dont  il  mesure  la  hauteur.  Il  reconnaît  une  terre, 


suivant  la  méthode  des  analogies  dont  Copernic 
avait  enrichi  la  science.  La  lune  emploie  un  demi- 
mois  à  s'éclairer  ;  Galilée  suit  les  gradations 
de  cette  longue  aurore,  et  pendant  quinze  jours 
il  a  le  plaisir  de  voir  marcher  la  lumière  et  dé- 
croître l'ombre  sur  le  disque  de  cette  petite  pla- 
nète, jusqu'au  moment  où  le  soleil  la  couvrit  tout 
entière.  Enfin  il  jugea  que  nous  devions  offrir  à 
la  lune  le  même  spectacle  qu'elle  nous  offre ,  et 
que  nous  illuminions  ses  nuits  comme  elle  illu- 
mine les  nôtres  ! 

Tournant  ensuite  son  télescope  sur  les  étoiles 
fixes,  ilfut  surpris  de  ne  les  pas  voir  grandir  comme 
la  lune;  ce  n'était  plus  qu'un  point  lumineux 
dépouillé  de  ses  rayons.  Mais  une  surprise  plus 
grande  fut  de  voir  leur  nombre  s'accroître  d'une 
manière  si  effrayante  qu'il  se  crut  un  moment  sous 
l'influence  d'une  illusion.  Toutes  les  places  du  ciel 
qui  paraissent  vides  à  l'œil  nu  s'étaient  soudain 
peuplées  d'étoiles  que  l'éloîgnement  rend  invisi- 
bles. Alors  il  jeta  les  yeux  sur  la  Voie  lactée,  et  sa 
surprise  dut  s'accroître  encore ,  car  il  se  trouva 
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que  cette  tache  blanche  était  un  océan  de  soleils  !  Là 
s'arrêtent  ses  découvertes  dans  Tinfini.  Vainement 
il  voulut  contempler  d'autres  taches  plus  éloignées 
et  qui  lui  semblaient  de  même  nature,  son  téles- 
cope manqua  de  puissance  :  ces  cieux  nouveaux 
étaient  réservés  à  Herschel. 

Il  revint  donc  aux  planètes  qui  composent  no- 
tre système.  Il  vit  le  premier  les  taches  du  soleil , 
de  larges  taches  noires  dans  des  abîmes  de  lumière. 

11  rencontra  sans  le  comprendre  le  double  anneau 
de  Saturne,  dont  les  sept  lunes  lui  échappèrent; 
enfin  il  découvrit  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  et 
cette  découverte  lui  parut  si  belle  à  lui-même 
qu'il  prit  soin  d'en  fixer  la  date.  Ce  fut  le  7  janvier 
1610  qu'il  aperçut  trois  points  lumineux,  un  à 
l'occident,  deux  à  l'orient  de  la  planète.  Le  lende- 
main ces  trois  petits  astres  avaient  passé  à  l'occi- 
dent; le  lendemain  il  n'y  en  avait  que  deux;  le 

12  il  retrouva  les  trois  étoiles;  enfin  le  i3  il  en  vit 
quatre,  et  après  deux  mois  d'observation  il  lui  fut 
facile  d'établir  que  ces  petits  astres  étaient  les  sa- 
tellites de  Jupiter,  et  qu'ils  roulaient  autour  de  lui 
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comme  la  lune  roule  autour  de  la  terre  pour  l'é- 
clairer*. 


Toutes  les  découvertes  de  Galilée  étaient  favo- 
rables au  système  de  Copernic  ;  il  osa  le  défendre. 
Condamné  une  première  fois  par  l'inquisition,  il 
avait  promis  de  se  taire;  la  vérité  l'emporta,  ses 
dialogues  parurent.  Cet  ouvrage  à  la  fois  littéraire 
et  scientifique,  et  où  Galilée  soutenait  le  mouve- 
ment de  la  terre,  devint  le  prétexte  d'une  nouvelle 
accusation.  L'auteur  fut  mandé  à  Rome  et  conduit 
au  palais  du  Saint-Ofïice,  Là  ses  juges  lui  intimè- 
rent l'ordre  de  se  défendre;  il  parle,  mais  on  l'in- 
terrompt à  chaque  mot,  on  l'écrase  de  citations 
de  la  Bible.  Que  pouvaient  les  preuves  mathéma- 
tiques contre  le  sta  sol  de  Josué?  Que  pouvait  la 


(1)  Un  seul  homme  nia  les  découvertes  de  Galilée;  cet 
homme  était  moine  et  théologien,  il  avait  peu  étudié  Tastronomie, 
mais  il  connaissait  parfaitement  l'Apocalypse;  or,  comme  les 
étoiles  nouvelles  ne  se  trouvaient  pas  figurées  dans  le  chandelier 
à  sept  branches,  il  en  concluait  rigoureusement  qu'elles  ne  pou- 
vaient exister  dans  le  ciel.  On  peut  juger  par  là  de  la  force  des 
£nnemis  de  Galilée. 
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science  contre  l'ignorance ,  la  vérité  contré  la 
théologie?  «  Je  m'étais  mis  en  devoir,  dit  naïve- 
ce  ment  Galilée  dans  une  de  ses  lettres,  d'établir  les 
(K  preuves  de  ma  doctrine;  mais  malheureusement 
((  elle  ne  fut  pas  comprise.  On  se  jetait  dans  des 
a  digressions  inutiles  pour  me  convaincre  du 
ce  scandale  que  j'avais  causé,  et  Ton  me  citait  tou** 
«r  jours  la  Bible  comme  l'argument  le  plus  fort 
<c  contre  mon  système^!  »  Enfin  le  procès  dura 
plusieurs  mois,  et  se  termina  par  l'arrêt  suivant  : 
Soutenir  que  le  soleil  est  immobile  et  qu'il  occupe 
le  centre  du  monde  est  une  proposition  absurde^ 
fausse  en  philosophie  ^  et  hérétique^  puisqu'elle 
est  contraire  au  témoignage  de  l'Écriture.  Il  est 
également  absurde  et  faux  en  philosophie  de 
dire  que  la  terre  n'est  point  immobile  au  centre 
du  monde ,  et  cette  proposition  considérée  théo- 
logiquement  est  au  moins  erronée  dans  la  foi. 

Debout  en  face  de  ses  juges,  le  saint  vieil- 


(1)  Lettre  manuscrite  de  Galilée  citée  par  M.  Pougens  dan» 
8t8  Lettres  philosophiques,  pag.  294. 
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lard  écoutait  ces  paroles  étranges  et  restait  con- 
fondu d'étonnement.  Alors  les  yeux  qui  avaient 
découvert  le  ciel  se  voilèrent;  Tintelligence  qui 
avait  agrandi  la  création  se  troubla.  Un  moment 
il  put  croire  que  Tordre  de  la  nature  était  changé, 
que  tout  ce  qu'il  avait  vu  était  une  illusion,  que 
tout  ce  qu'il  avait  pensé  était  un  mensonge.  Au 
milieu  de  son  trouble  on  lui  cria  de  se  proster- 
ner,  et  de  faire  amende  honorable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Sa  tête  vénérable  s'inclina, 
ses  genoux  fléchirent ,  et  d'une  voix  éteinte  par  le 
désespoir  il  dit  :  «  Moi,  Galilée,  à  la  soixante  et 
a  dixième  année  de  mon  âge,  étant  constitué  pri- 
cc  sonnier,  à  genoux  devant  vos  Eminences,  et 
ce  ayant  sous  les  yetix  les  saints  Évangiles,  que 
a  je  touche  de  mes  propres  mains;  d'un  cœur  et 
ce  d'une  foi  sincère,  j'abjure,  je  maudis,  je  dé* 
«  teste  les  absurdités,  erreurs,  hérésies  du  mou- 
«  vement  de  la  terre.  » 

En  écoutant  ces  paroles,  les  juges  crurent  avoir 
rendu  le  mouvement  au  soleil.  Galilée  était  en- 
core à  genoux  ;  ils  le  condamnèrent  à  réciter  une 


l'jS  *     SECTION  V,  CHAP.  IV. 

fois  par  semaine  pendant  trois  ans  les  sept  Psau- 
mes de  la  pénitence ,  puis  ils  ordonnèrent  de  le 
reconduire  en  prison.  Les  insensés!  ils  ne  voyaient 
pas  la  lumière  qui  rayonnait  du  front  du  martyr 
et  qui  allait  éclairer  le  inonde  ! 

E  pur  si  muos^e ,  dit  à  voix  basse  le  vieillard, 
en  se  relevant  et  en  frappant  la  terre  de  son  pied  : 
mouvement  inspiré  d'une  grande  âme  qui  se  re- 
place dans  la  gloire  et  dans  la  vérité.  Les  percep- 
tions de  la  science  venaient  de  triompher  des 
aveuglements  de  la  foi. 

A  la  suite  de  ce  jugement,  les  dialogues  fu* 
rent  supprimés.  C'est  ce  livre  fameux  qui  a  trouvé 
place  dans  notre  catalogue  à  côté  du  Courrier  ce- 
leste ^  dont  il  est  le  développement  et  le  complé- 
ment. 

Nous  avons  visité,  près  de  Florence,  la  maison 
modeste  où  Galilée  se  retira  après  son  jugement. 
Elles'élève  au  sommet  d'une  petite  colline  couverte 
de  vignes  et  d'oliviers.  Ses  fenêtres  s'ouvrent  sur 
des  jardins  solitaires,  sa  terrasse  domine  de  vastes 
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campagnes  y  dont  les  perspectives  se  prolongent  à 
l'infini.  Nulle  part  les  jours  ne  sont  plus  brillants, 
nulle  part  les  nuits  ne  sont  plus  resplendissantes. 
La,  en  présence  de  cette  nature  si  riche ,  de  ce 
ciel  si  bleu  et  si  profond ,  les  douleurs  se  calment 
et  l'âme  s'élève.  Galilée  y  continua  ses  découver- 
tes,  partageant  sa  vie  entre  la  contemplation  des 
astres  et  la  méditation  de  Dieu,  jusqu'au  moment 
où,  victime  de  ses  longues  veilles,  il  perdit  la  vue. 
Alors,  sans  plaintes,  sans  désespoir,  il  appela  à 
son  aide  les  yeux  de  ses  disciples,  disant  que  la 
terre  seule  lui  était  fermée;  et  longtemps  en- 
core son  génie  les  guida  à  travers  ces  avenues 
éblouissantes  de  soleils  qu'il  revoyait  dans  sa 
pensée  ! 

C'est  dans  cette  maison  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le  9  jan- 
vier 164^ ,  l'année  même  de  la  naissance  de  New- 
ton. La  chaîne  des  grands  génies  spectateurs  du 
ciel  ne  fut  pas  interrompue  ! 

On   nous  accusera  peut-être  d'avoir  accordé 

trop  de  place  à  l'analyse  des  deux  ouvrages  de 
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Galilée.  Mais  qu'on  y  songe  bien,  ces  ouvrage^ 
ont  fait  révolution.  Le  genre  humain  leur  doit 
quelque  chose  de  plus  que  des  vérités  physiques, 
il  leur  doit  la  première  des  libertés ,  celle  qui  en* 
fente  toutes  les  autres,  la  liberté  de  la  pensée. 

A  cette  époque,  le  dogme  de  Tautorité  enchaî- 
nait le  monde;  toute  vérité  était  écrite,  et  la  science 
ft  la  raison  avaient  leurs  limites  dans  ce  qui  avait 
été  fait,  dans  ce  qui  avait  été  dit  :  point  de  progrès 
à  la  pensée,  point  d  avenir  au  genre  humain  !  Pour 
détruire  cette  puissance  anti-sociale,  il  fallait  la 
convaincre  de  mensonge;  bien  plus,  il  fallait  que 
ce  mensonge  frappât  tous  les  yeux,  occupât  toutes 
les  oreilles,  qu'on  l'imprimât,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  au  front  des  astres,  et  qu'il  y  demeurât 
éternellement  visible,  pour  la  gloire  du  génie  et  le 
salut  de  l'avenir.  Ce  fut  l'inquisition  qui  se  char- 
gea de  rendre  ce  service  à  l'humanité.  Elle  vou- 
lait condamner  l'œuvre  de  Galilée,  et  il  se  trouva 
qu'elle  condamnait  l'œuvre  de  Dieu.  Terrible  mé- 
prise qui  attira  la  foudre  sur  sa  tête ,  et  dont  le 
scandale  toujours  croissant  pendant  un  demi->siè- 
cle  réveilla  le  genre  humain.  Ainsi  périt  l'auto- 
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rite.  Le  jour  où  elle  cessa  de  paraître  infaillible,  la 
pensée  reprit  ses  ailes  et  la  vérité  son  empire! 

Maintenant  la  terre  tourne,  le  télescope  est  dé- 
couvert, et  les  astres  roulent  dans  leurs  ellipses 
autour  du  soleil,  leur  foyer  commun.  Kepler  a  éta- 
bli la  vertu  motrice  du  soleil;  Huygens,  les  prin- 
cipes de  la  force  centrifuge;  Galilée,  la  loi  de  la 
chute  des  corps  ;  Hook  a  prononcé  le  mot  attrac- 
tion; les  principes  sont  entrevus,  les  matériaux 
sont  prêts,  et,  par  une  combinaison  toute  provi- 
dentielle, le  génie  qui  doit  élever  le  monument 
vient  de  naître.  Ce  génie,  dont  tant  de  savants  il- 
lustres ont  commencé  le  travail  et  préparé  ia 
venue,  ce  prédestiné  de  la  si^ience,  à  qui  il  a  été 
donné  de  comprendre  la  nature  comme  Dieu  Ta 
faite  :  c'est  Newton. 


CHANTRE  V. 


i . . 


DE  NEWTON  ET  DE  SIS  OUVRAGES. 

•    ■  •  r  \  ■ 


Il  avait  vingt-quatre  ans ^  lorsque,  se  trouvant  à 
la  campagne ,  une  pomme  liui  tomba  sur  la  tête 
et  le  fit  songer  au  phénomc^ue  <le  la  pesanteur.  Il 
se  demanda  si  la  pomme  serait  tombée  en  sup- 
posant l'arbre  beaucoup  plus  haut,  et  il  ne  put 
en  douter;  puis,  élevant  graduellement  la  tige  de 
larbre  jusqu'à  la  hauteur  de  la  lune,  il  se  demanda 
encore  pourquoi  cet  astre  ne  tombait  pas  sur  la 
terre  comme  la  pomme  était  tombée  sur  sa  tête. 
Cette  question  le  jeta  dans  des  méditations  pro- 
fondes. Il  mit  vingt  ans  à  la  résoudre,  mais  aussi 
la  réponse  fut  la  découverte  du  système  de  l'u- 
nivers. 


f 
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Les  Indiens  donnent  à  la  contemplation  le  pou- 
voir de  créer.  C'est  par  la  contemplation  que 
Manou  repeuple  la  terre ,  après  le  déluge.  Sublime 
allégorie  qui  explique  le  génie  de  Newton!  De  ces 
longues  et  solitaires  contemplations,  vous  voyez 
sortir  tout  le  système  du  monde ,  les  planètes  et 
le  soleil,  comme  ils  étaient  sortis  de  la  pensée  de 
Dieu  même! 

La  gravitation  universelle  ne  fut  d'abord  pour 
lui  qu'une  spéculation  mathématique ,  une  hy- 
pothèse dont  il  cherchait  les  formules,  s'étonnant 
à  chaque  découverte  de  les  trouver  d'accord 
avec  les  faits.  Or  ces  formules  qu'il  préparait  éven- 
lueliement,  se  disant  toujours:  Si  l'attraction  est 
\raie,  les  choses  doivent  se  passer  ainsi  ;  ces  for- 
mules calculées  pour  le  plaisir  de  sa  puissante  in- 
telligence, il  se  trouva  un  jour  que  c'étaient  les 
lois  mêmes  de  l'univers.  Voici  comment  cela  ar- 
riva» Pour  établir  la  vérité  de  sa  théorie,  il  lui  fal- 
lait une  mesure  exacte  de  la  terre.  Cette  mesure 
n'existait  pas  encore,  lorsque  Louis  XIV,  dont 
toutes  les  pensées  avaient  de  la  grandeur,  chargea 
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l'astronome  Picard  de  déterminer  le  degré  du  mé- 
ridien ^.  Newton  reçut  cet  immense  travail  pen- 
dant une  séance  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  devait  y  trouver  soit  la  confirmation,  soit  le  ren^ 
versement  de  la  gravitation  universelle.  Plein  dé 
cette  glorieuse  inquiétude,  il  se  hâte  de  rentrer 
chez  lui  et  de  reprendre  ses  calculs  ;  mais  à  me- 
sure qu'il  avance  dans  sa  démonstration ,  à  mesure 
qu'il  voit  la  plus  sublime  géométrie  vérifier  les 
lois  qu'il  a  découvertes,  son  âme  se  trouble,  son 
cœur  brûle,  sa  main  tremble,  et  bientôt  son  émo- 
tion devient  si  profonde  qu'il  est  obligé  de  s'ar- 
rêter et  de  prier  un  de  ses  amis,  heureux  témoin 
de  cette  scène,  d'achever  le  calcul  dont  son  génie 
vient  d'entrevoir  les  résultats.  Non,  non,  jamais 
une  joie  si  sainte  n'avait  été  éprouvée  par  un 
cœur  mortel  sur  la  terre!  mais  aussi  jamais  il  n'a- 
vait  été  donné  à  un  homme  de  contempler  de  si 
près  la  création  !  L'heure  qui  venait  de  s'écouler 
l'avait  rendu  maître  d'une  des  pensées  de  Dieu  ! 


(1)  Ce  degré  ett  la  troiS'cent-soixaQtième  partie  du  contour 
f  Plier  de  la  terre, 
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tJne  fois  en  possession  de  œ  trésor,  l'univers 
n'a  plus  de  secrets  pour  lui.  Quel  beau  spectacle 
que  celui  de  Newton  pesant  la  terre  et  son  satel- 
lîte,  pesant  le  soleil,  pesant  les  planètes,  mesu« 
rant  la  force  qui  les  maintient  dans  leurs  orbites^ 
et  les  harmonies  qui  les  balancent  dans  rimmen* 
sitë!  La  manière  dont  il  procède  à  ces  grandes 
opiérations  est  aussi  merveilleuse  que  leurs  résul-» 
tats.  Si  la  pesanteur,  dit-il,  est  TefTet  de  l'attrac- 
tion, le  poids  des  corps  en  est  la  mesure.  Il  fau- 
drait pouvoir  transporter  le  même  corps  sur  cha- 
que planète,  et  calculer  successivement  les  varia- 
tions de  son  poids;  nous  connaîtrions  les  forces 
attractives  de  tous  les  astres,  et  le  système  de  l'u- 
nivers nous  serait  dévoilé.  Cette  pensée  qui  se 
présente  à  nous  comme  un  rêve,  le  génie  de  New- 
ton l'exécute.  Il  prouve  par  les  calculs  les  plus  ri- 
goureux qu'un  corps  pesant  une  livre  à  quelque 
distance  de  la  terre ,  et  porté  successivement  à  la 
même  distance  des  centres  de  Saturne,  de  Jupiter 
et  du  soleil,  pèserait  aussi  successivement  soi- 
xante-dix-huit, deux  cent  quatre-vingt-huit,  et  trois 
cent  huit  mille  livres.  Or,  comme  le  poids  d'un 
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corps  n*est  que  rattraction  exercée  sur  lui  par  un 
autre  corps  et  que  la  forcé  attractive  du  plus  puis- 
sant est  réglée  par  la  quantité  de  matière  qu'il 
contient,  il  s'ensuit  que  Saturne,  Jupiter  et  le 
soleil  ont,  le  premier  soixante-dix-huit  fois ,  le 
second  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois,  et  le  troi- 
sième trois  cent  huit  mille  fois  plus  de  matière 
que  notre  globe^. 

Voilà  pourquoi  le  soleil  soutient  tous  les  mon- 
des; Tempire  lui  est  échu  comme  au  plus  puis- 
sant. Partout  où  sa  force  a  pu  s'étendre,  il  a  saisi 
les  planètes  et  les  a  forcées  de  circuler  autour  de 

lui.  Ainsi  restent  suspendus  à  son  disque,  sur  les 
abîmes  de  l'espace,  les  vingt-sept  corps  célestes 
qui  forment  son  cortège  et  qu'il  couvre  de  sa 
lumière. 

L'empire  qu'il  exerce  sur  les  planètes,  les  pla- 
nètes l'exercent  sur  leurs  satellites.  Les  deux  lunes 
d'Uranus,  la  lune  unique  de  la  terre,  les  sept  lunes 

(1)  BAaLY,  Histoire  de  T Astronomie j  lom.  II,  pag.  49^^ 
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de  Saturne,  les  quatre  lunes  de  Jupiter  sont  atla* 

chées  à  leurs  planètes  comme  les  planètes  le  sont 

au  soleil.  De  la  combinaison  de  toutes  ces  forces, 

qui  se  combattent  et  se  balancent,  du  mouvement 

éternel  de  tous  ces  mondes,  Dieu  et  Newton  ont 

fait  ressortir  Tëquilibrede  l'univers! 

« 
Lorsque  Newton  publia  en  1686  son  traité  des 

Principes  mathématiques  de  la  philosophie  natu^ 
relie ^  il  était  dans  la  plénitude  de  ses  hautes  fa- 
cultés, il  avait  quarante-cinq  ans.  Pour  arracher 
ce  sacrifice  à  sa  modestie,  il  fallut  le  solliciter,  et 
peut-être  sans  les  prières  de  la  Société  royale  de 
Londres  il  n'eût  jamais  consenti  à  rendre  public 
un  ouvrage  qui  est  la  gloire  de  l'esprit  humain. 
Ce  n'est  pas  qu'il  craignit  la  critique  ;  ce  qu'il 
craignait,  c'était  d'être  troublé  dans  ses  hautes 
contemplations.  Sa  vie  fut,  comme  celle  des  anges 
que  l'Ecriture  nous  montre,  absorbée  dans  la  dé- 
couverte éternelle  des  œuvres  de  Dieu!  Que  de 
choses  il  a  vues  le  premier,  et  que  de  choses  le  genre 
humain  n'aurait  jamais  vues  sans  lui! 

Pour  l'honneur  de  l'humanité,  nous  remarque- 
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roDs  que  le  sentiment  du  beau  et  l'amour  de  Dieu 
furent  les  seuls  véhicules  de  cette  puissante  in  tel* 
ligence.  Il  avait  Tâme  d'un  sage  et  l'innocence 
d'un  enfant  ;  aussi  ^  comme  dans  TEvangile,  Dieu 
se  laissa*t*il  approcher!  Newton  vécut  en  sa  pré- 
sence,  et  ce  fut  la  source  de  toutes  ses  décou*» 
vertes! 

Quoique  ces  découvertes  eussent  été  préparées 
par  celles  de  Kepler  et  de  Galilée,  son  livre  fut  peu 
compris  dans  le  siècle.  Huygens  n'adopta  l'attrac- 
tion qu'entre  les  corps  célestes,  et  la  rejeta  comme 
causé  de  la  pesanteur  terrestre.  Le  grand  Leibnitz 
traita  de  contes  de  fées  la  gravitation  universelle; 
il  méconnut  Newton,  comme  Bacon  avait  mé- 
connu Galilée.  Bernouilii  osa  combattre  l'ensem- 
ble du  système,  et  Fontenelle  lui  opposa  les  tour- 
billons de  Descartes.  Les  hommes  les  plus  savants 
craignaient  d'embrasser  une  pensée  si  vaste.  Le 
génie  de  Newton  fut  cinquante  ans  à  les  soumet- 
tre ;  il  n'en  avait  employé  que  vingt  à  la  décou- 
verte du  système  de  Tunivers. 


CHAPITRE  VI. 


CBITIQimS  DBS  OUYBAGBS  DB  HBWTOH. 

■âBHOmiS  SUBLIMES  DBS  PBBTUBBATIONS  ciLBSTBS. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE  DE  LAPLACE. 


Le  livre  de  Newton  se  trouve  placé  dans  notre 
catalogue  entre  celui  de  Galilée  et  celui  de  Laplace. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  c'est  ici  une  clas- 
sification purement  bibliographique;  le  livre  de 
INewton  est  seul,  il  n'a  point  de  pair,  il  n'a  point 
de  rival,  et  la  date  de  sa  publication  est  restée  jus- 
qu'à ce  jour  la  plus  grande  époque  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ! 

Une  erreur  cependant  s'était  fait  jour  dans  l'es- 
prit de  Newton,  et  la  rectification  de  cette  erreur 
^  suffi  à  la  gloire  d'un  puissant  géomètre. 
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Rieii  n'est  plus  simple  que  le  mouvement  d'une 
planète  autour  du  centre  qui  l'attire;  mais  quand 
au  lieu  d'une  planète  il  y  en  a  deux,  la  complica- 
tion des  mouvements  et  des  attractions  com- 
mence.  Que  si  vous  en  supposez  quatre^  cinq,  dix, 
vingt,  toutes  ces  forces  qui  agissent  en  sens  di- 
vers, tous  ces  corps  qui  troublent  réciproquement 
leurs  marches,  finissent  par  jeter  d'immenses  per- 
turbations dans  Tcnsemble  du  système,  et  l'on 
peut  entrevoir  Tëpoque  où  ce  désordre  toujours 
croissant  entraînerait  la  chute  de  l'univers.  Cette 
crainte  entra  dans  lame  du  grand  Newton;  il  ne 
lui  vint  pas  dans  la  pensée  que  Dieu,  qui  a  tout 
prévu  pour  la  vie  d'un  insecte,  avait  dû  prévoir 
aussi  quelque  chose  pour  la  vie  des  mondes.  Dans 
la  préoccupation  où  le  jette  l'efTrayant  spectacle 
•  des  perturbations  progressives  du  soleil  et  des 
planètes,  il  va  jusqu'à  entrevoir  le  moment  <k  où  la 
charpente  de  la  nature  réclamera  le  secours  d'une 
main  réparatrice;  »  donec  hœc  naturœ  compages 
manum  emendatriGem  tandem  sit des'.deratura^. 


(t)  NewlQD,  opt.  piig.  337,  èdil.  de  Lausanne, 
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Quelle  conception  étroite  pour  une  âme  si  grande! 
Voilà  donc  un  Dieu  qui  aurait  eu  besoin  de  met- 
tre deux  fois  la  main  à  l'œuvre  et  de  raccommo- 
der les  soleils  qu'il  avait  allumés  ! 

£h  quoi  !  les  cieux  qui,  du  temps  des  prophètes^ 
racontaient  la  gloire  du  Créateur,  soumis  aux  lois 
géométriques  ne  raconteraient-ils  plus  que  son 
impuissance? 

Frappé  de  l'observation  de  Nev^ton,  un  géomè- 
tre français  conçut  le  projet  d'examiner,  soit  en 
détail,  soit  dans  leur  ensemble,  les  réactions  et  les 
déviations  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 

Le  problème  était  immense  ;  il  fut  résolu  par 
six  volumes  in-quarto  d'équations  et  de  formules 
analytiques.  C'est  de  cette  masse  effrayante  de 
chiffres  que  le  génie  de  Laplace  fit  sortir  la  plus 
vive  lumière  qui  eût  encore  éclairé  le  monde  de- 
puis Newton.  Là  fut  établi  géométriquement  que 
toutes  les  irrégularités  des  astres  avaient  été  pré- 
vues, qu'elles  étaient  périodiques,  qu'elles  en- 
traient dans  le  système  de  l'univers,  en  sorte  qu'à 
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la  fiode  chaque  grande  période,  c  est-à-dire  après 
dm  oscillations  d'une  durée  de  plusieurs  siècles, 
tous  les  astres  qui  composent  notre  système  se 
retrouvaient  à  leur  place,  sans  altérations  et  sans 
changements,  comme  aux  premiers  jours  de  leur 
création  ! 

Voici  donc  une  pensée  conservatrice,  une  pré- 
voyance divine,  une  cause  finale  géométrique, 
mise  à  la  place  du  désordre  apparent  des  planètes 
et  du  soleil!  quel  poids  dans  la  balance  religieuse 
qu'une  telle  découverte  sortie  d'une  école  accusée 
'  d'athéisme! 

Le  livre  qui  la  renferme  n'a  pas  six  lecteurs  en 
Europe.  Uniquement  composé  de  chiffres,  il  ne 
pouvait  ni  trouver  place  dans  notre  catalogue  ni 
manquer  à  notre  travail;  c'était  d'ailleurs  la  pré- 
face nécessaire  de  Texposition  du  système  du 
monde,  ouvrage  capital  du  même  auteur,  et  que 
nous  avons  recueilli  ! 


CHAPITRE  VIL 


DBS  UYRVS  DB  COSMOaOHIE. 
STiTàME  DU  MONDE  DB  LAPLACB. 


Newton  avait  donné  les  lois  générales  de  Tuni- 
yers.  Laplace  remonta  plus  haut,  il  voulut  expli- 
quer les  secrets  de  sa  formation  ;  son  livre,  quoique 
systématique,  a  obtenu  le  premier  rang.  C'est  la 
seule  cosmogonie  qu^on  ait  encore  élevée  sur  les 
bases  larges  et  solides  de  la  géométrie  et  de  la  mé- 
canique ! 

Au  commencement  l'atmosphère  du  soleil ,  dé- 
veloppée par  la  chaleur  primitive  de  la  création , 
remplissait  les  zones  où  roulent  aujourd'hui  les 
mondes;  mais  avec  le  temps  cette  atmosphère 
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s'est  refroidie,  elle  a  tenu  moins  d'espace,  et  en  se 
retirant  elle  a  semé  sa  route  de  masses  circulaires 
dont  plus  tard  l'attraction  a  fait  des  planètes.  Ainsi 
notre  monde,  tous  les  mondes  se  composent  des 
mêmes  éléments  que  le  soleil,  et  ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  fait  partie  de  cet  astre,  c'est  qu'ils  tour- 
nent tous  autour  du  soleil  et  sur  eux-mêmes  dans 
le  sens  de  sa  rotation  ;  ils  ont  conservé  son  mou- 
vement et  n'ont  perdu  que  sa  lumière! 

Toutefois  dans  ces  débris  d'atmosphère  il  s'est 
trouvé  des  molécules  trop  volatiles  pour  s'unir 
aux  planètes  ;  celles-là  continuent  de  circuler  aU" 
tour  du  soleil  j  et  forment  la  lumière  zodiacale. 
D'autres  masses  plus  compactes,  également  rete- 
nues autour  du  soleil,  véritables  miniatures  de 
planètes,  balayées  par  la  terre  dans  son  mouve- 
ment annuel ,  donnent  naissance  à  deux  phéno- 
mènes inexplicables  aivant  Laplace,  les  étoiles  fi- 
lantes et  les  pluies  de  pierres.  Tel  est  le  système 
cosmogonique  de  Laplace.  Ce  grand  géomètre,  en 
substituant  Tatmosphère  solaire  et  les  lois  mathé- 
matiques diufiat  lux  de  Moïse^  crut  avoir  créé  Tu- 
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nivers  sans  Dieu.  Il  disait  froidement  que  Dieu 
lui  était  inutile  7  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette 
hypothèse,  ne  s'apercevant  pas  que  les  lois  ma- 
thématiques ne  sont  que  Tordre,  et  que  Tordre 
témoigne  la  volonté  et  Tin telligence.  Funeste  aveu- 
glement d'une  âme  faite  pour  la  vérité  !  Celui  qui 
avait  trouvé  la  périodicité  des  perturbations 
célestes,  c'est-à-dire  la  plus  sublime  des  causes 
finales,  une  de  ces  harmonies  qui  rendent  Dieu 
visible,  reste  incrédule,  par  orgueil,  en  présence 
du  système  de  Tu  nivers. 

Et  cependant  si  l'incrédulité  peut  être  vaincue, 
c'est  par  la  puissance  de  ces  hautes  spéculations 
de  la  pensée.  Aristote  lui-même,  ce  contempla- 
teur si  froid,  si  réservé  de  la  nature,  s'émeut  en 
cherchant  les  lois  qui  la  gouvernent.  Dans  son  émo- 
tion, il  qualifie  de  théologiques  ^  c  est-à-dire  ap- 
partenant plus  spécialement  à  Dieu,  les  investi- 
gations de  la  philosophie  sur  le  système  du  monde. 
Théologisons,  dit-il  en  commençant  son  discours, 
théologisons  sur  ces  grands  objets!  Puis  il  conti- 
nue ses  recherches,  content  d'avoir  appelé  le 

13 
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Créateur  à  son  ouvrage.  Laplace  ne  s'émeut  pas^ 
ne  théologise  pas ,  lui  ;  il  calcule ,  il  géométrise  ; 
le  nom  de  Dieu  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
l'œuvre  de  l'homme.  On  voit  que  Laplace  y  pen- 
sait, pour  ne  pas  l'écrire,  et  y  penser,  y  penser 
sans  cesse,  n'élait-ce  pas  le  graver  sur  tous  les 
feuillets  de  son  livre  ! 


CHAPITRE  VIIL 


DES  LIMITES  DE  l'aSTBONOMIE. 
BERNIERS  LIVRES  PUBLIÉS  SUR  LA  SCIENCE. 


II  nous  reste  à  parler  des  découvertes  des  deux 
Herscliel  dans  les  régions  sidérales,  c'est-à-dire 
des  cieux  nouveaux  qui  se  sont  ouverts  devant 
eux! 

Non  loin  de  Londres ,  en  vue  des  tours  nor- 
mandes de  Windsor,  aux  limites  de  cette  forêt  qui 
inspira  si  bien  la  muse  de  Pope,  on  rencontre 
une  maison  champêtre,  simple,  agréable,  sans 
luxe,  faite  pour  la  science  et  l'hospitalité.  Là,  au 
milieu  d'un  jardin,  à  l'air  libre,  sur  une  verte 
pelouse,  sont  disposés  de  nombreux  télescopes, 
dont  les  tubes  énormes,  semblables  à  des  canons 


igS  SECTI#N  V,  GHA.P.  VIII. 

bra€|ués  vers  le  ciel,  dépassent  de  beaucoup  le 
toit  de  toutes  les  maisons  du  voisinage.  C'est  dans 
ce  lieu ,  c'est  avec  ces  instruments  fabriqués  de  la 
main  d'Herschel  lui-même  que  furent  faites  les 
plus  belles  découvertes  de  noire  siècle.  Environné 
des  prodiges  de  la  science  moderne,  le  grand 
astronome  semble  avoir  voulu  conserver  quel- 
ques souvenirs  de  la  science  des  anciens  pasteurs! 
son  observatoire  est  une  prairie  ! 

On  y  voit  le  télescope  avec  lequel  il  découvrit 
Uranus  dans  le  point  même  du  ciel  où  Voltaire  le 
premier,  où  Kant  le  second,  avaient  dit  :  Ici  doit 
être  une  planète! 

Le  télescope  de  Galilée  grossissait  trente-trois 
fois  les  objets;  Herschel  en  fil  un  qui  les  grossis- 
sait douze  mille  fois.  La  nébuleuse  d'Orion,  à  peine 
visible  à  l'œil  nu,  y  répandait  une  clarlé  de  plein 
midi.  Quel  spectacle!  Sous  les  regards  perçanls 
d'Herschel  les  profondeurs  les  plus  sombres  s'il- 
luminent,et  de  nouveaux  firmaments  lui  apparais- 
sent, semés  de  soleils  de  toutes  les  couleurs;  il  y 
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en  a  de  rouges,  de  bleus,  de  verts,  d'opales,  d'o- 
rangés; ce  sont  des  cieux  de  saphirs,  de  rubîs 
et  d'ëmeraudes.  Sans  doute  des  planètes  roulent 
autour  de  ces  soleils  inconnus  ;  l'œil  d'Herschel 
nepeutlesvoir,  mais  sa  pensée  les  devine.  Comment 
imaginer  tant  de  lumière  répandue  dans  l'espace, 
si  Dieu,  n'y  avait  jeté  des  mondes ,  et  si  dans  ces 
mondes  des  yeux  ne  s'ouvraient  pour  la  recevoir  ! 

Là  Herschel  découvre  les  étoiles  doubles,  deux 
soleils  formant  à  eux  seuls  un  système^  roulant 
autour  l'un  de  Taulre,  et  mettant  ceux-ci  quarante 
ans,  ceux-là  six  mille  ans  à  tracer  le  double  cercle 
de  leur  immense  révolution.  La  couleur  de  ces 
doubles  soleils  est  souvent  en  contraste,  soit  le 
rouge  et  le  vert ,  le  bleu  et  le  jaune,  etc.  Ainsi  la 
même  planète  est  successivement  éclairée  par  un 
soleil  rouge  et  par  un  soleil  vert.  Chaque  jour  a 
sa  couleur,  chaque  couleur  donne  son  spectacle. 
Sous  ces  lueurs  magiques  les  mondes  se  transfor- 
ment, et  la  plus  sublime  poésie  serait  impuissante 
à  faire  comprendre  le  charme  de  leur  crépuscule 
et  la  richesse  de  leurs  aurores  ! 


k 


igS  SECTIOW  V,  CHAP.  VIII. 

% 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  découvertes  d'Herschel; 
son   génie  devait  encore  agrandir  la  création. 
Vous  est-il  jamais  arrivé,  le  soir,  en  vous  prome- 
nant dans  la  campagne ,  de  plonger  vos  regards 
au-delà  des  étoiles  et  d'y  saisir  de  petites  taches 
blanchâtres,  de  formes  variées^  et  qui  s'étendent 
par  couche  dans  l'espace.  Ces  petites  taches  blan- 
châtres, ce  sont  des  voies  lactées,  des  nuées  d'é- 
toiles dont  chaque  point  est  un  soleil.  Voilà  les 
découvertes  du  premier  Herschel.  Son  télescope 
sépare  ces  soleils  de  la  masse  qui  les  absorbe,  et 
les  rend  visibles  à  la  terre.  Et  quand  on  pense  que 
le  second  Herschel  a  découvert  plusieurs  milliers 
de  ces  nébuleuses ,  c'est-à-dire  plusieurs  milliers 
de  voies  lactées  semblables  à  la  notre;  quand  on 
pense  que  ces  étoiles ,  rapprochées  par  l'immen- 
sité qui  nous  en  sépare ,  semblent  se  toucher  et 
s'élèvent  comme  des  murailles  de  soleils  toutes 
flamboyantes  entre  notre  ciel  et  d'autres  cieux 
qui  se  déroulent  sans  fin  et  sans  mesure,  alors 
l'âme,  toujours  plus  libre,  plus  dégagée,  se  réjouit 
de  se  reconnaître  au  milieu  de  tels  spectacles  !  elle 
veit  la  preuve  de   sa  grandeur;  car   elle  sent 
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qu'il]  faut  l'éternité  pour  contehipler  cet  infini. 
Ainsi  la  création  s'agrandit  à  mesure  que  nos 
instruments  se  perfectionnent,  et  nos  yeux  cessent 
de  voir  avant  que  la  nature  cesse  de  créer.  Mais  le 
second  ^Herschel  a  fait  plus  que  la  contempler,  il 
y  a  porté  le  calcul,  la  règle  et  le  compas  ;  il  a  pesé 
les  étoiles  doubles ,  comme  Nev^ton  avait  pe&é  les 
planètes,  et  les  lois  de  la  gravitation,  qui  se  mon- 
trent pour  ainsi  dire  en  miniature^  dans  notre  sys- 
tème, il  les  a  retrouvées  puissantes  et  dominantes 
dans  les  régions  les  plus  reculées  de  l'espace.  Con- 
clusion mémorable!  s'écrie  un  illustre  apologiste 
du  second  Herschel  ;  conclusion  mémorable  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science  par  son 
caractère  de  généralité  et  d'unité  !  magnifique 
exemple  de  la  simplicité  des  lois  fondamentales 
de  la  nature,  par  lesquelles  son  puissant  auteur  a 
montré  que  lui  il  est  le  même  ici  et  partout,  main- 
tenant et  toujours  2. 

(1)  La  route  de  la  terre  autour  du  soleil  est  de  200  millions 
de  lieues  par  an.  Celle  d*Uranus  est  vingt  fois  plus  considérable; 
voilà  la  miniature. 

(2)  Discours  prononcé  à  l'assemblée  anniversaire  da  la  Société 
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Telles  sont  les  découvertes  des  deux  Herschel  ; 
ils  ont  transporté  l'astronomie  dans  de  nouveaux 
cieux  ;  ils  ont  élargi  Tespaee,  multiplié  les  mondes 
et  ouvert  les  routes  lumineuses  qui  conduisent 
peut-être  à  ce  soleil  central^  moteur  immense  de 
la  création,  autour  duquel  la  voûte  céleste  tout 
entière  roule  et  se  meut  d'une  seule  pièce,  em- 
portée dans  l'espace  avec  ses  étoiles,  ses  soleils  et 
ses  Voies  lactées  ! 

La  science  s'est  arrêtée  là.  C'est  donc  par  les 
ouvrages  des  deux  Herschel  que  se  termine  cette 
série  importante  de  notre  catalogue.  Nous  voici 
revenus  sur  la  terre.  C'est  elle,  c'est  la  terre,  c'est  le 
tapis  varié  qui  l'enveloppe,  ce  sont  les  animaux 
qui  la  peuplent,  les  éléments  qui  la  composent,  qui 
vont  être  l'objet  de  nos  études.  Dans  cette  divi- 
sion du  catalogue,  comme  dans  toutes  les  autres, 
les  matériaux  sont  nombreux  et  les  livres  origi- 
naux sont  rares.  Nous  n'avons  admis  que  les  der- 
niers. 
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royale  de  Londres,  le  30  novembre  1833,  par  S.  A.  R.  le  duc 
de  SvssEX;  frère  du  roi. 


CHAPITRE  IX. 


BIBLIOftBAFHIB  DES  SCIENCES  NATURELLES. 
ARISTOTE   ET    PLINE.   —  LINNÉ   ET   BUFFON. 


La  nature  compte ^ quatre  grands  historiens: 
deux  parmi  les  anciens ,  Aristote  et  Pline  ;  deux 
parmi  les  modernes,  Linné  et  Buffon.  D' Aristote 
à  Pline  on  ne  voit  aucun  progrès;  entre  Pline  et 
Buffbn  la  science  meurt;  elle  subit  le  sort  des  let- 
tres, de  la  philosophie,  des  institutions  et  des 
nations.  Alors  il  se  fait  un  silence  de  plusieurs 
siècles,  pendant  lequel  la  pensée  ne  produit  rien. 
Le  moyen-âge  est  line  époque  d'isolement  et  d'at- 
tente ;  les  peuples  y  vivent  dans  les  ténèbres,  sans 
aucun  souvenir  des  anciens  temps.  Au  lieu  de 
continuer  le  passé,  ils  le  recommencent,  ils  re- 
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commencent  la  barbarie,  jusqu'au  jour  où  les 
trésors  de  Tintelligence  et  de  la  science  antique 
leur  sont  révélés.  Mais  ce  jour  une  fois  levé,  le 
genre  humain  reprend  sa  marche,  épuisant  d'a- 
bord la  science  déjà  faite,  s'y  reposant  même  pen- 
dant quelques  siècles,  comme  si  elle  avait  tout 
compris,  tout  expliqué,  puis  enfin  ouvrant  les 
yeux  à  la  lumière,  et  n'acceptant  plu&  les  livres 
d'Aristote  et  de  Pline  que  comme  le  point  de  dé- 
part de  la  science  nouvelle  qui  allait  éclairer  le 
monde.  Là  commence  le  règne  de  Linné  et  de 
BufTon,  le  nomenclateur,  le  législateur  de  la  science, 
le  peintre,  l'historien  de  la  nature. 

Ces  deux  grands  hommes  naquirent  la  même 
année  (1707),  l'un  dans  une  petite  ville  au  cœur 
de  la  France,  d'une  famille  riche  et  considérée, 
l'autre  dans  un  village  de  la  province  de  Smaland 
en  Suède,  d'une  famille  pauvre  et  inconnue.  Les 
ancêtres  de  ce  dernier  avaient  pris  le  nom  de 
Linnœus  d'un  gros  tilleul  *  placé  devant  la  maison 

(i)  £q  suédois^  Lindtn. 
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champêtre  où  Linné  reçut  la  vie.  Ce  nom  bota- 
nique fut  comme  un  présage  de  ses  belles  desti- 
nées. 

Une  autre  circonstance  non  moins  poétique, 
c'est  que  son  enfance  s'écoula  dans  un  jardin  :  il  y 
grandit,  comme  il  le  dit  lui-même ,  au  milieu  des 
fleurs.  Ce  jardin  appartenait  à  son  père,  qui  était 
passionné  pour  la  botanique;  sa  mère  ne  l'était 
pas  moins  ;  la  possession  d'une  plante  rare  com- 
blait tous  ses  vœux;  elle  ne  concevait  pas  d'autres 
plaisirs;  en  sorte,  dit  naïvement  Linné  dans  les 
mémoires  de  sa  vie,  que,  lorsqu'il  lui  naquit  un 
fils ,  elle  ne  s'étonna  pas  de  faire  cesser  ses  cris 
en  mettant  une  fleur  dans  ses  petites  mains  ! 

Ainsi  se  préparait  au  sein  de  la  nature  et  dans  la 
famille  la  vocation  du  jeune  Linné.  A  présent 
voyons  ses  travaux  et  ceux  de  Buffon  ! 

A  vingt-huit  ans,  Linné  débute  par  le  Système 
de  la  Nature  y  ouvrage  capital  où  il  embrasse  les 
trois  règnes  (i735).  A  quarante-deux  ans,  BufFon 
publie  les  premiers  volumes  de  son  histoire  natu- 
relle générale  et  particulière,  qui  comprennent  la 
théorie  delà  terre  et  l'histoire  de  l'honAne  (1749)- 
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Ces  deux  livres  caractérisent  leur  auteur.  Dès  le 
début  ils  se  séparent.  La  route  est  large,  magnifi- 
que, immense.  L'un  s'y  élance  en  roi,  avec  la 
majesté  du  premier  homme,  foulant  la  terre  et 
regardant  le  ciel  ;  l'autre,  plus  timide ,  marche  en 
observant  toujours.  Ses  regards  se  tournent  aussi 
vers  le  ciel,  mais  avec  moins  de  fierté  pour  lui- 
même  et  plus  d'adoration  pour  le  Créateur.  Le 
premier  mot  qui  se  présente  à  lui,  au  moment 
d'écrire  l'histoire  de  la  nature,  est  le  nom  de 
Dieu;  il  le  place  en  tête  de  son  livre,  et  dans  une 
page  sublime  d'adoration  et  de  foi  il  ose  expri- 
mer ses  attributs.  Voulez-vous  le  nommer  destin? 
s'écrie-t-il ,  vous  le  pouvez,  car  c'est  de  lui  que 
tout  dépend.  Voulez-vous  le  nommer  nature? 
vous  le  pouvez  encore;  il  est  l'auteur  et  le  père  de 
toutes  choses.  Voulez-vous  que  ce  soit  la  provi- 
dence? c'est  encore  lui,  le  prévoyant,  qui  gou- 
verne l'univers.  Il  se  dérobe  à  nos  yeux  éblouis, 
mais  il  se  manifeste  à  la  pensée.  Cette  grande  ma- 
jesté s'est  retirée  dans  un  sanctuaire  impénétrable 
à  nos  sens,  et  c'est  à  l'âme  qu'elle  se  découvre  *  ! 

(1)  ^stema  naturœ^  pag.  1. 
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La  inaDière  de  procéder  de  Linné  est  remar- 
quable ;  il  décrit  les  individus  pour  établir  les  es- 
pècesy  et  c'est  par  l'étude  des  détails  qu'il  arrive  à 
la  connaissance  de  l'ensemble.  Le  caractère  de  son 
génie  est  de  présumer  l'ordre  et  de  le  chercher  jus- 
que dans  les  objets  les  plus  minimes  de  la  nature^ 
et  c'est  là  aussi  l'origine  de  toutes  ses  découvertes. 
Il  est  vrai  que  ses  classifications  ne  sont  pas  tou- 
jours heureuses.  Par  exemple  il  range  les  animaux 
en  sept  ordres,  et  dans  le  premier  ordre  auquel  il 
donne  le  nom  àe primates^  le  caractère  saillant  de 
l'espèce  amène  sur  le  même  plan  l'homme  et  la 
chauve-souris.  Un   résultat  aussi  bizarre  devait 
éclairer  le  naturaliste.  L'homme  n'est  point  un 
objet  de  simple  curiosité  qu'on  puisse  ranger  dans 
un  cabinet  d'histoire  naturelle  entre  le  baboin  et 
la  roussette.  Il  n'est  pas  le  maître  du  monde  parce 
qu'il  est  mieux  vêtu  que  l'hemnine,  mieux  armé 
que  le  tigre,  lui  jeté  sur  la  terre  nu  et  sans  dé- 
fenses. 11  est  le  maître  du  monde  parce  qu'il  n'est 
pas  de  ce  monde.   La  cause  de  sa  supériorité 
échappe  à  toutes  les  classifications  systématiques, 
•  et  lorsque  Linné  trouve  ^dans  ses  dents  incisives 
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et  canines  le  caractère  animal  qui  le  rapproche  du 
singe  et  de  la  chauve-souris^  nous,  nous  trouvons 
dans  son  âme,  qui  voit  Dieu,  le  caractère  sublime, 
indélébile^  unique^  qui,  en  Tarrachant  à  la  terre,  le 
sépare  du  reste  de  la  création  ! 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  blâmions  l'il- 
lustre naturaliste  de  ses  classifications  et  des  carac- 
tères qui  lui  servent  de  base,  nous  le  blâmons 
d'y  avoir  fait  entrer  l'homme.  L'homme  n'est  point 
un  anneau  de  la  chaîne  matérielle  des  êtres  qui 
se  termine  à  ses  pieds  ;  il  en  commence  une  nou- 
velle, toute  céleste,  toute  intellectuelle  qui  se  ter- 
mine aux  pieds  du  trône  de  Dieu  !  L'animal  est 
séparé  de  la  plante  par  l'intelligence;  l'homme  est 
séparé  de  l'animal  par  la  religion  ;  il  y  a  le  néant 
entre  eux  ! 

Le  système  botanique  de  Linné  se  présente  avec 
des  inconvénients  moins  graves;  il  embrasse 
tout  le  règne  végétal,  les  plus  grands  arbres  et  les 
plus  petites  mousses;  mais  il  suffit  d'une  simple 
valériane  pour  le  renverser.  Toutefois  le  système 
ne  s'est  point  écroule  sous  cette  exception  fà- 
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cheuse;  l'idée  fondamentale  en  est  si  vraie,  si  poé- 
tique ,  que  les  savants  eux-mêmes  n'ont  pu  se  ré- 
soudre à  l'abandonner:  la  poésie  a  fait  vivre  la 
science.  Les  botanistes  anciens  ne  distinguaient 
les  herbes  que  par  leurs  qualités  purgatives  ou  dé- 
létères; une  plante  leur  paraissait  inutile  dès  que 
ses  sucs  n'offraient  pas  un  remède  ou  un  aliment, 
el  tandis  qu'une  jeunesse  voluptueuse  se  cou- 
ronnait de  fleurs  pour  s'exciter  à  la  joie,  eux  ne 
cherchaient  dans  les  végétaux  que  des  tisanes,  des 
emplâtres  et  des  onguents.  C'est  de  cette  science  de 
pharmacieetd'orgie  que  Linné  afait  sortir  la  science 
des  fleurs  ;  une  science  ravissante,  où  tout  s'anime, 
où  tout  vit,  où  tout  rappelle  le  sentiment  et  la 
pensée.  Les  fleurs  s'ouvrent  à  la  lumière  et  se  fer- 
ment à  la  nuit,  comme  les  veux  de  tous  les  êtres. 
Elles  ont  leur  veille  et  leur  sommeil  ;  elles  ont 
leurs  amours,  leurs  noces,  leur  maternité.  Et  ici 
je  ne  fais  que  traduire  Linné,  le  grand  poète,  l'in- 
génieux observateur;  je  caractérise  la  science, 
comme  il  l'a  caractérisée  lui-même,  par  les  plus 
douces  fêtes  de  la  vie,  par  les  plus  doux  mystères 
de  l'amour^ 
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Un  des  plus  grands  services  que  Linné  ait  rendus 
à  la  botanique^ c'est  de  simplifier  sa  nomenclature. 
Il  a  donné  des  noms  à  toutes  choses,  mais  ces 
noms,  objets  de  tant  de  critiques,  il  ne  les  a  pas 
donnés  au  hasard  :  la  plupart  offrent  d'heureux 
rapprochements  ou  de  touchants  souvenirs  !  Le 
double  caractère  de  cette  partie  de  ses  œuvres  est 
la  précision  et  la  poésie.  Et,  par  exemple,  en  con- 
templant \e  bauhinia  dont  les  folioles  sont  tou- 
jours accouplées  deux  à  deux,  on  devine  que 
Linné  nomma  ainsi  cette  plante  par  allusion  aux 
deux  frères  Bauhin,  dont  les  noms,  toujours  unis 
comme  ces  feuilles,  sont  attachés  aux  mêmes  ou- 
vrages et  rappellent  les  mêmes  découvertes.  Un 
second  exemple  montrera  encore  mieux  la  pensée 
de  Linné.  Les  fleurs  du  genre  commelina  ont 
deux  pétales  remarquables  et  un  troisième  plus 
petit;  en  établissant  ce  genre,  Plumier  et  Linné 
caractérisent  les  trois  Commelins,  dont  deux  (Jean 
et  Gaspard)  se  sont  distingués  dans  la  science, 
tandis  que  la  mort  vint  interrompre  les  travaux 
du  troisième  avant  l'heure  de  la  gloire.  Ce  dernier, 
c'est  le  pétale  le  plus  petit  que  les  deux  plus  grands 
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protègent  de  leur  ombre.  Ainsi  deux  fois  la  bota- 
nique a  chanté  son  hymne  à  la  tendresse  frater- 
nelle. L*onomatologie  poétique  de  Linné  four- 
mille  de  semblables  rapprocliemenis;  nous  en  ci- 
terons un  dernier  exemple.  Tout  le  monde  sait 
que  l'infortuné  Banister  trouva  la  mort  dans  une 
de  ses  excursions  savantes.  Au  sommet  d'un  ro- 
cher où  il  voulait  saisir  quelques  mousses,  pré- 
cîeuses^  son  pied  glisse^  et  il  est  précipité  dans  un 
abîme.  Pour  consacrer  ce  souvenir  Linné  choisit 
une  plante  qui  ne  croît  que  sur  les  pics  les  plus 
escarpés,  et  cette  plante  devient  pour  l'Europe 
entière  le  hanisteria  scandenSy  une  inscription 
vivante ,  gravée  au  sommet  de  toutes  les  monta- 
gnes, atix  bords  de  tous  les  précipices,  et  que  le 
temps,  qui  détruit  tout,  est  chargé  de  renouveler 
éternellement! 

Le  style  de  Linné  est  approprié  à  son  genre  de 
travail.  Ses  lignes  sont  courtes,  précises,  aphoris- 
tiques;  il  ne  peint  pas,  il  décrit.  Ce  n'est  ni  la 
beauté,  ni  la  laideur  qui  le  frappe  ;  il  veut  carac- 
tériser l'espèce,  et  non  faire  connaître  l'individu. 

14 
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Voilà  pourquoi  ses  méthodes  réunissent  souvent 
dans  la  même  classe  les  objets  les  plus  dissembla- 
blesy  le  chêne  et  la  pimprenelle^  le  chien  et  le  hé- 
risson^  bizarreries  qu'on  a  vivement  critiquées,  et 
qui  peut-être,  vues  déplus  haut,  auraient  été  trai- 
tées avec  plus  d'indulgence.  £n  effet  il  s'agit  de 
comparer,  de  grouper  un  grand  nombre  d'objets 
et  de  les  placer  dans  un  ordre  qui  les  fasse  recon- 
naître :  le  but  est  de  soulager  la  mémoire  écrasée 
sous  la  masse  de  la  création,  et  non  d'établir  Tor- 
dre même  de  la  nature.  La  nature  ne  classe  pas, 
ne  divise  pas,  ne  sépare  pas  :  elle  remplit  tous  les 
vides,  elle  réunit  toutes  les  extrémités;  la  vue  de 
l'ensemble  nous  montre  non  des  genres,  non  des 
espèces,  mais  un  réseau  vivant  qui  enveloppe  le 
globe  tout  entier,  l'homme  restant  toujours  a  part  ! 
Cessons  ddnc  d'accuser  Linné  des  anomalies  de 
ses  méthodes  !  Admirons  plutôt  qu'il  ait  commis 
si  peu  d'erreurs  dans  cette  immense  revue  de  l'u- 
nivers, où ,  semblable  au  premier  homme,  il  im- 
posa des  noms  à  toutes  choses.  Sa  faute,  suivant 
nous,  n'est  pas  d'avoir  créé  des  classifications  ar- 
tificielles plus  ou  moins  parfaites ,  mais  d'avoir 
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donné  au  livre  admirable  qui  les  renferme  le  titre 
trompeur  de  Système  de  la  nature! 

Ce  livre,  nous  le  publions.  Nous  publierons 
également  : 

Les  Principes  de  botanique,  petit  volume  de 
vingt-six  pages,  qui  coûta  à  l'auteur  sept  années 
de  méditations  et  d'étude;  la  Philosophie  bota- 
nique, ouvrage  original  qui  est  devenu  la  loi  fon- 
damentale de  la  science;  enfin  les  Délassements 
ACADEMIQUES,  rccucil  précicux  de  mémoires  sur 
toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle ,  le  som- 
meil des  plantes,  les  noces  des  fleurs,  l'horloge  et 
le  calendrier  de  Flore,  mémoires  poétiques  et 
scientifiques  entremêlés  de  mémoires  pleins  d'élé-  . 
vation  et  de  philosophie  sur  la  nécessité  de  voya- 
ger dans  sa  patrie,  la  variété  du  caractère  des 
hommes,  les  rapports  providentiels  de  tous  les 
êtres  et  les  lois  harmonieuses  de  l'univers.  Ici 
l'homme  religieux  apparaît  à  chaque  page,  et  Ton 
peut  dire  de  son  livre  ce  que  Linné  lui-même 
disait  de  la  nature ,  que  c'est  un  chemin  agréable 
et  facile  qui  mène  à  l'admiration  de  Dieu  ! 
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Tant  de  travaux  seraient  peut-être  restés  sans 
récompense  si  Linné  n'eût  trouvé  par  hasard  le 
moyen  de  faire  développer  des  peries  dans  la 
moule  d'eau  douce  deSuède  (unio  margaratifera). 
Le  gouvernement  avait  négligé  le  savant  utile  au 
genre  humain,  il*  s'empressa  d'appeler  à  lui  le 
savant  qui  venait  de  découvrir  un  trésor  :  la  cu- 
pidité avait  éveillé  la  justice.  Alors  se  renouvela  la 
vieille  histoire  de  la  sibylle  et  du  pieux  Euée; 
on  lui  demanda  son  rameau  d'or  en  échange  de 
quelques  feuilles  de  chêne  :  Linné  reçut  des  let- 
tres de  noblesse^  ;  il  en  avait  donné  à  sa  patrie  ! 

Les  œuvres  de  Linné  ne  se  trouvent  guère  au- 
jourd'hui que  dans  la  bibliothèque  des  natura- 
listes; notre  intention  à  nous  est  de  les  intro- 
duire dans  la  bibliothèque  des  gens  du  monde  : 
leur  place  y  est  marquée  à  côté  des  œuvres  de  Buf- 
fon.  Moins  puissant,  moins  éloquent  que  ce  der- 

(i)  Celte  découverte  ne  donna  pas  tout  ce  qu'on  en  avait  espéré 
.et  on  ne  (arda  pas  à  l'abandonner.  Le  secret  est  perdu,  mais  on 
croit  que  Linné  facilitait  la  production  des  perles  en  pi  ]uant  la 
coquille. 
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nier,  il  est  plus  simple,  plus  varie ,  plus  vaste.  Son 
esprit  voit  mieux  rensemble,  parce  que  son  âme 
se  voit  mieux  elle-même.  En  écrivant,  Buffbn 
songe  surtout  à  ses  lecteurs,  Linné  ne  songe 
qu'à  ses  disciples:  il  enseigne;  Buffon  peint,  ra- 
conte et  décrit.  Le  livre  de  Buffon  est  une  magni- 
fique galerie  où  chaque  tableau  nous  apparait 
dans  son  cadre,  mais  isolé  des  autres  tableaux. 
Le  livre  de  Linné  n'isole  rien,  les  objets  s'y  déta- 
chent sur  un  fonds  immense  qui  les  unit; c'est  la 
variété  dans  l'unité.  On  l'a  blâmé  de  ses  méthodes 
parce  qu'elles  renferment  quelques  erreurs,  et  l'on 
n'a  pas  remarqué  que  ces  erreurs,  qui  se  concen- 
trent dans  les  détails  de  ses  classifications,  sont 
sans  périls  pour  la  science  et  sans  révolte  contre 
la  religion .  Les  erreurs  de  Buffon  ont  plus  de  gra- 
vité; il  s'occupe  d'abord  de  notre  petit  globe  qu'il 
s'efforce  de  construire  par  la  toute-puissance  de 
sa  seule  imagination;  puis  il  y  place  les  animaux 
qu'il  tire  du  néant  par  la  toute-puissance  des  mo» 
lécules  organiques;  puis  enfin  il  y  place  l'homme, 
statue  immobile  qu'il  anime  et  qu'il  vivifie  par  la 
toute-puissance  des  doctrines  de  Locke,  créant 
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le  genre  humain  avec  de  la  matière  et  des  sensa- 
tions, comme  Descartes  s'était  vanté  de  créer  le 

monde  avec  de  la  matière  et  du  mouvement.  Ainsi 
partout  la  toute-puissance  de  l'homme,  et  nulle 
part  la  toute-puissance  du  Créateur.  Ce  n'est  pas 
que  Buffbn  ne  parle  souvent  de  Dieu;  il  le  jette 
dans  ses  écrits  comme  un  ornement;  il  le  nomme 
jusque  dans,  les  livres  où  il  semble  vouloir  se  pas- 
ser de  lui,  et  ses  systèmes  annoncent  plutôt  l'or- 
|g;ueil  du  savant  que  l'orgueil  de  l'impie. 

Mais  si  le  génie  de  Buiïbn  faiblit  lorsqu'il  veut 
créer  l'univers,  il  est  sublime  lorsqu'il  ne  songe 
qu'à  le  peindre.  L'histoire  des  animaux  est  à  la 
fois  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  élevé  à  la 
science  et  le  plus  magnifique  tableau  qu'on  ait 
fait  de  la  création.  L'auteur  y  peint  chaque  climat, 
y  décrit  chaque  contrée,  les  montagnes  et  les  val- 
lons, le  ciel  et  la  mer,  les  forêts  vierges  et  les 
champs  cultivés.  Là,  vous  voyez  apparaître  un 
à  un  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  globe  :  les  ani- 
maux domestiques  modifiés  par  l'éducation,  et  les 
animaux  féroces,  libres  dans  leurs  instincts  et 
<i8ins  leur  intelligence.  Buffon  les  isole ,  il  est  vrai, 
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ce  qui  est  une  faute,  mais  il  les  étudie ^  mais  il  les 
peint  dans  leur  site  natal,  ce  qui  est  un  trait  de 
génie.  La  nature  champêtre  ou  sauvage ,  et  quel- 
quefois aussi  l'habitation  de  l'homme,  fait  le  fonds 
de  tous  ses  tableaux. 

Un  des  effets  les  plus  heureux  de  cet  admirable 
ouvrage  n'est  pas  d'avoir  illustré  la  science,  mais 
d'avoir  tourné  les  esprits  var«  l'étude  de  la  nature. 
Il  en  inspire  le  goût,  en  en  montrant  lescharme$, 
en  y  jetant  la  lumière.  L'histoire  des  animaux, 
et  les  treize  discours  sur  divers  sujets  d'histoire 
naturelle  disséminés  dans  ces  ouvrages,  sont  des 
chefs-d'œuvre,  les  seuls  peut-être  dont  le  siècle  de 
Louis  XIV  ne  puisse  offrir  le  modèle ,  et  qui  man- 
quent à  sa  gloire  ! 


CHAPITRE  X. 


>' 


DE  L  ECOLE  NOUVELLE  OUVERTE  PAR  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 


Le  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  vient  na- 
turellement se  placer  auprès  de  celui  de  BufFon. 
Son  livre  est'un  mélange  délicieux  de  philosophie 
morale  et  d'histoire  naturelle  :  l'étude  de  la  na- 
ture dans  l'homme,  l'étude  de  la  nature  dans  l'u- 
nivers, deux  sciences  qu'on  ne  devrait  jamais  sé- 
parer, car  tout  se  tient  dans  la  création ,  et  la 
puissance  intellectuelle  de  Thomme  est  le  lien  qui 
unit  la  morale  à  Dieu.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne 
fut  ni  l'historien,  ni  le  romancier,  ni  le  nomen- 
clateur  de  la  nature;  il  en  fut  le  Contemplateur; 
aussi  son  point  de  vue  est-il  toujours  vrai  et  re- 
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ligieux;  dans  la  formation  du  globe  comme  dans 
la  structure  de  l'insecte,  comme  dans  la  vie  hu- 
maine,  il  sait  qu'il  y  a  puissance,  prévoyance  et 
bonté.  Cette  pensée  est  sa  lumière  ;  elle  le  guide 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  science ,  et  la  foi  ar- 
dente qui  lui  fait  présupposer  Tordre  le  lui  dé- 
couvre ! 

Il  n'y  a  qu'une  science,  la  science  des  lois  de  la 
nature;  la  géométrie,  la  physique,  la  chimie,  la 
minéralogie,  la  médecine,  la  morale,  la  métaphy- 
sique, etc.,  ne  sont  que  des  branches  détachées , 
ou  plutôt  de  riches  débris  de  cette  science  uni- 
verselle dont  le  point  de  vue  est  Dieu  !  Chaque 
savant  voit  la  vérité  dans  le  débris  qu'il  possède, 
et  ne  se  doute  pas  que  cette  vérité  n'est  visible 
qu'à  celui  qui  en  contemple  la  source.  Ainsi  un 
botaniste,  après  avoir  étudié  les  caractères  et  les 
vertus  d'une  plante,  après  l'avoir  classée  dans  son 
herbier,  croit  en  connaître  l'histoire.  Cependant 
il  ignore  ses  relations  avec  le  soleil,  les  eaux,  les 
vents,  les  plaines,  les  montagnes,  le  globe;  il 
ignore  quelles  harmonies  l'unissent  aux  autres  vé- 
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gétaux,  quelles  aux  animaux ,  quelles  à  rhomme. 
Ce  sont  ces  convenances  que  l'auteur  des  Études 
semble  avoir  entrevues  le  premier.  Pour  lui  tout  est 
lie  dans  la  nature;  la  création  est  un  ordre,  une 
chaîne  dont  les  anneaux  se  touchent^  et  dont  les 
extrémités  vont  du  ciel  à  la  terre  ^  de  la  plante  à 
l'homme  par  les  formes,  et  de  l'homme  à  Dieu 
par  la  pensée. 

Notre  globe  terrestre  lui  apparait  tournant  sur 
ses  pôles,  et  chaque  matin  découvrant  au  soleil 
l'hémisphère  qui  a  été  voilé  par  les  ombres  de  la 
nuit.  Alors  le  concert  commence ,  le  vent  souffle, 
les  feuillages  sont  agités,  les  fleurs  exhalent  leur 
encens;  c'est  une  harmonie  universelle  de  sons, 
de  couleur,  de  parfums,  c'est  la  vie  et  l'amour! 
Tous  les  trois  mois  le  concert  change,  quoique  le 
globe  harmonieux  soit  toujours  le  même;  les  sai- 
sons  viennent  tour  à  tour  en  balancer  les  deux 
hémisphères.  Le  printemps  incline  le  nôtre  vera 
le  soleil  jusqu'au  solstice  d'été  et  le  couvre  de 
verdure  et  de  fleurs  ;  l'été,  en  le  ramenant  à  Téqui- 
noxe,  en  mûrit  les  moissons,  et  l'automne  tardive 
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ie  charge  de  fruits  jusqu'au  solstice  d'hiver  qui 
l'enveloppe  de  frimas  et  lui  donne  quelques  jours 
de  repos.  Mais  pendant  ce  temps  le  soleil  ne  reste 
pas  oisif  y  et  déjà  il  rétablit  par  sa  présence  dans 
l'hémisphère  opposé  les  bienfaits  que  son  ab- 
sence refuse  au  nôtre.  C'est  au  sein  de  ces  grandes 
harmonies  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  découvre 
une  infinité  d'harmonies  secondaires ,  qui  toutes 
s'enchaînent  et  qui  toutes  concourent  au  grand 
travail  de  la  nature.  Il  voit  les  vapeurs  que  le  so- 
leil puise  dans  l'Océan ,  les  montagnes  qui  les  ar- 
rêtent, lès  vents  qui  les  distribuent,  les  fleuves 
qui  en  jaillissent  et  sillonnent  le  globe  en  retour- 
nant aux  mers,  leurs  sources  éternelles!  Il  mesure 
ces  cuirasses  énormes  de  glaces  fixées  sur  les  pè- 
les et  disséminées  sur  les  monts  des  deux  zones 
torrides  pour  les  rafraîchir,  et  ces  vastes  déserts 
de  sable  d'où  sortent  les  tempêtes  brûlantes  qui 
soufflent  sur  les  contrées  glaciales  pour  les  ré- 
^auffer.  Puis  de  ce  vaste  ensemble  qui  lui  mon- 
tre l'ordre  et  la  puissance ,  il  passe  aux  détails  qui 
lui  révèlent  la  bonté.  U  étudie  le  cours  des  eaux , 
et,  le  jMreoiier,  il  trace  la  géographie  des  fleuves  ; 
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il  reconnaît  la  station  constante  des  végétaux,  et 
le  premier  il  trace  la  géographie  des  plantes;  il 
observe  les  zones  assignées  à  tous  les  êtres ,  et  le 
premier  il  trace  la  géographie  des  animaux.  Les 
pages  des  Etudes  où  il  appelle  l'attention  des  sa- 
vants sur  ces  nouvelles  sciences,  sont  empreintes 
d'une  émotion  religieuse  qui  touche  l'âme  et  qui 
l'éclairé;  c'est  le  don  de  l'auteur.  Il  faut  que  sa 
joie  devienne  la  vôtre;  car,  voyez-vous,  lorsqu'il 
rencontre  les  preuves  invincibles  de  la  pré- 
voyance de  Dieu ,  c'est  pour  l'humanité  qu'il  se 
réjouit  ! 

Dans  ce  livre  admirable,  l'homme  apparaît  tou- 
jours au  centre  de  la  création.  Tout  est  soumis  à 
son  intelligence  et  ordonné  à  ses  besoins;  ainsi ^ 
lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  trace  le  tableau 
géographique  des  plantes  distribuées  par  zones^ 
sur  le  globe,  il  s'arrête  tout  à  coup  pour  remarquer 
que  dans  cette  distribution,  il  ne  fait  point  en- 
trer la  famille  des  graminées,  parce  que  la  nature, 
ayant  placé  dans  cette  famille  le  principal  aliment 
de  l'homme  ,  a  voulu  qu'elle  fût  cosmopolite 
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comme  lui!  «  Il  n'y  a  point  de  terre,  dit-il,  où 
«  quelque  espèce  de  blé  ne  puisse  croître,  Ho- 
«  mère,  qui  avait  si  bien  étudié  la  nature,  caracté- 
«  rise  souvent  chaque  pays  par  le  végétal  qui  lui 
ce  est  propre.  Il  vante  une  lie  pour  ses  raisins,  une 
cf  autre  pour  ses  oliviers,  une  autre  pour  ses  lau- 
cc  riers,  une  autre  pour  ses  palmiers;  mais  il  donne 
a  à  la  terre  Tépitliète  générale  de  zeidora^  ou 
«  porte-blé.  En  effet,  la  nature  en  a  formé  pour 
A  croître  dans  tous  les  sites,  depuis  la  Ligne  jus- 
ce  qu'aux  bords  de  la  mer  Glaciale.  Il  y  en  a  pour 
ce  les  lieux  humides  des  pays  chauds,  comme  le 
«  riz  de  l'Asie  ;  il  y  en  a  pour  les  lieux  maréca- 
ce  geux  des  pays  froids,  comme  une  espèce  de  fol- 
ce  le-avoine,  qui  croît  naturellement  sur  les  bords 
fc  des  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  et 
ce  dont,  au  rapport  du  Père  Hennepin ,  plusieurs 
(c  nations  sauvages  font  chaque  année  d'abon- 
cc  dan  tes  récoltes.  D'autres  blés  réussissent  à  mer- 
«  veille  sur  les  terres  chaudes  et  sèches ,  comme 
ce  le  millet  et  le  panic,  en  Afrique,  et  le  maïs,  au 
ce  Brésil  ;  enfin  l'orge  croît  jusqu'au  6a*  degré  de 
ft  latitude,  dans  les  rochers  de  la  Finlande,  où  j'en 
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«  ai  vu  des  récoltes  aussi  belles  que  celles  des 
«  champs  de  la  Palestine.  » 

Plutarque  raconte  qu'Alexandre  essaya  vai- 
nement  de  naturaliser  le  lierre  dans  les  champs 
de  Babylone.  Cette  faible  plante  qu'il  voulait  faire 
servir  à  ses  triomphes  résista  à  ses  mains  guer- 
rières. Que  ne  portait-il  avec  lui  un  végétal  utile  à 
l'homme  :  le  blé,  le  riz,  l'avoine,  ou  toute  autre 
espèce  de  graminée!  ces  plantes  qui  devaient  nous 
suivre  autour  du  globe  se  seraient  soumises  à  sa 
puissance;  mais  le  lierre  expira  où  le  blé  aurait 
vécu.  Dieu  n'avait  pas  songé  aux  caprices  d'A.« 
lexandre,  il  n'avait  songé  qu'aux  besoins  de  l'hu- 
manité *. 

Ces  délicieuses  harmonies,  Bernardin  de  Saint* 


(1)  Les  observations  oouvelles  de  M.  Leconteur  viennent  con- 
firmer les  observations  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  Lecon- 
teur a  signalé  plus  de  cent  cinquante  variétés  de  froment ,  cette 
céréale,  aux  moyens  de  ces  variétés,  peut  suivre  l'homme  dans 
tous  les  climats.  (Académie  des  Sciences ,  séance  du  2 S  jan- 
^«r  1S37.  ) 
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Pierre  les  retrouve  jusque  dans  la  distribution 
géographicfue  des  animaux.  Tous  ceux  qui  ne  soni 
pas  directement  utiles  à  l'homme  et  tous  ceux 
qui  lui  sont  funestes  ont  été  parqués  dans  des 
jpoints  étroits  du  globe.  Dés  qu'ils  en  sortent 
ils  cessent  de  se  reproduire,  et  souvent  aussi 
ils  cessent  de  vivre.  Au  contraire  les  animaux 
paisibles,  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne,  la  brebis, 
la  chèvre,  ces  compagnons  de  l'homme,  ces 
auxiliaires  indispensables  de  ses  travaux  champê- 
tres, le  suivent  dans  tous  les  climats.  Partout  où  il 
a  planté  sa  tente  ils  sont  venus  labourer  la  terre, 
donner  leuV  lait  et  prodiguer  leurs  toisons.  C'est 
ainsi  que,  par  une  exception  adorable,  Dieu  ouvre 
du  même  coup  toutes  les  régions  du  monde  aux 
graminées  qui  nourrissent  le  genre  humain  et  aux 
animaux  qui  les  cultivent  ! 

Tel  est  le  livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; 
ce  n'est  ni  un  livre  de  science,  ni  un  livre  d'élo- 
quence, ni  un  livre  de  poésie,  et  cependant  il  a 
fourni  des  couleurs  aux  plus  grands  poètes,  des 
formes  nouvelles  aux  plus  éloquents  prosateurs 
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et  des  lumières  auit  plus  savants  naturalistes  :  c  est 
un  de  ces  livres  rares  qui  font  école! 

Voilà  pourquoi  nous  avons  placé  à  la  suite  des 
études  les  Tableaux  de  la  nature  et\di  Géographie 
des  plantes  de  M.  de  Humboldt;  deux  ruisseaux 
sortis  de  ce  grand  fleuve  ! 


CHAPITRE  XI. 


DE  QUELQUES  LIVRES  CURIEUX  D*HISTOIRE  NATURELLE. 
SWAMMERDAM,  RÉAUMUR ,  DE  GEER ,  TRBHBLEY,  BONNET. 


Nous  voici  arrivés  aux  limites  de  Thistoire  na- 
turelle. L'astronomie  nous  a  fait  pénétrer  Tabîme 
des  infiniment  grands,  l'histoire  des  insectes  va 
nous  faire  pénétrer  l'abime  des  infiniment  petits. 
Nous  y  trouverons  au  tant  de  mondes  perdus  dans 
la  poussière  que  nous  avons  trouvé  de  soleils 
perdus  dans  les  espaces  célestes,  mais  sans  nous 
étonner  de  cet  infini  :  une  goutte  d'eau  avec  ses 
millions  d'habitants,  une  nébuleuse  avec  ses  mil- 
lions de  soleils,  pèsent  également  dans  la  main  de 
Dieu! 

15 
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Les  anciens  ont  peu  étudié  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle.  Arislote,  dans  son  grand  ouvrage 
si  éloquemment  loué  par  BufTon,  parle  d'une 
vingtaine  d'insectes ,  tels  que  la  fourmi,  l'abeille, 
la  sauterelle ,  l'araignée ,  le  moucheron ,  la  che- 
nille et  une  espèce  de  ver  à  soie,  mais  il  en  parle 
sans  les  connaître,  sans  les  avoir  jamais  observés; 
il  ne  dit  rien  de  leurs  mœurs,  rien  de  leur  indus- 
trie, rien  de  leurs  amours,  et  ne  soupçonne  pas 
même  les  merveilles  de  ces  petits  moiides  qui  lui 
furent  fermés. 

Pline  a  consacré  aux  insectes  un  livre  entier  de 
son  histoire  de  la  nature,  où  presque  toujours  il 
copie  Aristote.  Il  parle  d'une  espèce  de  fourmis 
plus  grosses  qu'un  loup,  et  dont  aux  Indes  on  se 
sert  pour  arracher  l'or  de  la  mine;  de  mouches 
qui  vivent  dans  les  flammes,  où  elles  se  jouent 
comme  le  poisson  dans  l'eau;  de  papillons  qui 
naissent  de  la  rosée  du  matin,  et  d'une  espèce  de 
chenille  qui  s'engendre  des  gouttes  de  pluie  i.  Tel 

(1)  Punk,  Hist.  nat.^  lib.  XI. 
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est  le  merveilleux  de  Pline.  Ce  n'était  pas  la  peine 
de  corriger  Aristote  qui  fait  naître  la  même  che- 
nille des  fibres  mêmes  ,de  la  feuille  qui  doit  lui 
servir  de  nourriture  i. 

Il  a  fallu  quatre  mille  ans  avant  que  ces  petits  * 
animaux  qui  nous  disputent  le  globe  aient  excité 
la  curiosité  des  naturalistes.  Les  poètes  chantaient 
les  amours  du  papillon  et  de  la  rose,  ils  célébraient 
les  fourmis  et  les  abeilles  à  une  époque  où  les 
savants  n'avaient  pas  encore  daigné  leur  jeter  un 
regard.  Ces  derniers  les  croyaient  produits  par  la 
corruption ,  et  n'imaginaient  pas  qu'ils  pussent 
jouer  dans  le  grand  ensemble  de  Tunivers  d'autre 
rôle  que  celui  de  naître  et  de  mourir.  Réaumur  fut 
le  Christophe  Colomb  de  ces  petits  peuples.  Il  dé- 
couvrit les  mystères  de  leurs  amours  et  les  lois  cu- 
rieuses de  leur  instinct  et  de  leur  politique,  ces 
royautés  d'un  brin  d'herbe,  ces  républiques  d'une 
motte  de  terre.  Comme  un  voyageur  égaré  sur  des 
rives  lointaines,  il  entra  dans  des  cités  inconnues, 

(1)  Aeistotb,  Hist  des  animaux. 
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OÙ  l'oD  exerçait  tous  les  arts  et  toutes  les  industries; 
il  y  vit  des  fileuses^  des  tisserands,  des  maçons,  des 
charpentiers,  des  architectes,  des  physiciens  sa- 
vants dans  les  lois  de  l'équilibre,  des  ingénieurs 
habiles  à  se  servir  des  formes  de  la  plus  profonde 
géométrie.  Enfin  il  crut  reconnaître  dans  ces  ato- 
mes animés  des  passions  et  des  ambitions  aussi 
terribles  que  les  nôtres,  et  souvent  il  assista  à  ces 
scènes  éternelles  de  guerre  et  d'amour  qui  ont 
pour  théâtre  un  fétu  ou  un  grain  de  sable,  et  qui 
sont  l'harmonie  et  le  salut  du  monde  ! 

11  avait  compris  l'ordre  providentiel  établi  en-* 
tre  les  ruses,  les  industries,  les  combats  de  ces 
petits  êtres  si  bien  armés  pour  la  guerre,  si  bien 
organisés  pour  le  plaisir.  Il  avait  vu  qu'une  seule 
mouche  échappée  à  cette  loi  générale  qui  balance 
la  production  par  la  destruction  suffirait  pour  en- 
vahir la  nature,  pour  anéantir  le  genre  humain  ! 

Ces  mondes  nouveaux  occupèrent  l'Europe; 
tous  les  regards  des  naturalistes  se  tournèrent  de 
ce  côté.  On  s'étonnait  de  retrouver  l'immensité 
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dans  l'invisible,  l'infini  dans  la  poussière.  Réau- 
mur  eut  de  nombreux  disciples  dont  les  travaux 
tenaient  de  la  féerie.  Alors  Spallanzani  découvre 
lerotifère,  qui  ressuscite  après  plusieurs  années  de 
mort  et  les  animaux  infusoirès  qui  vivent  dans 
l'eau  bouillante,  et  dont  l'instinct  se  manifeste  par 
tant  de  singularités  que  le  professeur  Crusîus^  et 
le  docte  Gleichen  ^  n'ont  pas  balancé  à  leur  ac- 
corder une  âme  presque  raisonnable.  A  la  même 
époque  Bonnet  commence  sa  carrière  par  des  ob- 
servations curieuses  sur  le  puceron  vierge  et  mère 
tout  à  la  fois;  Lyonnet  décrit  les  quatre  mille 
quatre  cent  quarante-un  muscles  de  la  chenille 
du  saule,  et  Trembley  publie  ses  expériences  sur 
les  polypes  d'eau  douce  qui,  semblables  à  l'hydre 
de  Lerne,  renaissent  et  se  multiplient  sous  le  cou- 
teau qui  les  frappe.  Dans  cette  école  la  plupart  des 
naturalistes  bornent  leurs  recherches  à  un  seul 
insecte  :  Hook  au  bourdon ,  Schirach  à  l'abeille, 
Keler  à  la  mouche  commune,  Pujet  à  l'œil  du  pa- 

(1)  Christ,  aug.  Crusii  anleîtung  iïbér  Naturliche^  etc.,  pag.  2. 

(2)  Dissertations   sur  les   animalcules  par  Gleichen 9 
pag.  144. 
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pillon,  et  comme  si  ce  champ  eût  encore  paru 
trop  vaste  à  l'intelligence  humaine,  deux  acadé- 
mies sont  fondées  en  Allemagne  dans  l'unique  hut 
d'étudier  les  amours  et  les  travaux  d'une  mouche. 

Lorsque  Réaumur  publia  ses  découvertes,  Buf- 
fon  ne  s'était  fait  connaître  que  par  des  traduc- 
tions, et  Linné  n'avait  encore  rien  écrit.  Toute- 
fois Réaumur  n'était  pas  entré  le  premier  dans  la 
carrière  entomologique;  Rhedi  et  Swammerdam 
avaient  préparé  sa  roule,  comme  Kepler  et  Gali- 
lée avaient  préparé  la  route  de  Newton,  sans  rien 
dérober  à  sa  gloire. 

Rhedi  et  Swammerdam  sont  les  premiers  qui 
aient  écrit  sur  les  insectes  après  les  avoir  obser- 
vés. La  science  commence  avec  eux ,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  commence  par  un  chef-d'œuvre  :  la 
Bible  de  la  Nature ,  de  Swammerdam. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  nous  avons  rejeté  de 
notre  catalogue  tous  les  ouvrages  des  naturalistes 
compilateurs  qui  ont  précédé  ce  grand  homme, 
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et  au  nombre  desquels  il  faut  placer  Gesner, 
Aldrovande  et  Jonston,  savants  plus  avances 
dans  l'étude  des  livres  que  dans  l'étude  de  la 
nature  ! 

Tels  ont  été ,  non  les  maîtres ,  mais  les  devan- 
ciers de  Réaumur.  Parmi  ses  disciples,  nous  avons 
choisi  de  Geer,  surnommé  le  Réaumur  de  la 
Suède,  et  Bonnet,  le  fondateur  de  l'école  gene- 
voise. Les  œuvres  de  ce  dernier  sont  pleines  de 
charmes  ;  c'est  une  suite  de  tableaux  qui  étonnent 
l'imagination  et  absorbent  l'intelligence.  Le  style 
de  l'auteur  est  simple,  clair,  élégant  ;  il  écrit  comme 
il  observe ,  se  passionnant  pour  ses  découvertes , 
et  toujours  plus  vivement  ému  à  mesure  que  le 
petit  coin  du  voile  qu'il  soulève  lui  laisse  entrevoir 
de  plus  merveilleux  spectacles.  Nousavonsrecueilli 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  la  Contem- 
plation de  la  Nature;  c'est  son  chef-d'œuvre.  U  y  a 
fondu,  au  milieu  de  ses  propres  observations,  toute 
la  science  physique  et  métaphysique  du  siècle.  San 
plan  est  le  plus  vaste  qui  se  puisse  concevoir  ;  il 
embrasse  la  création  ;  c'est  la  chaîne  des  êtres  de 
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Leibniz ,  dont  les  anneaux  se  déroulent  de  la  terre 
au  ciel,  du  caillou  à  la  plante,  de  la  plante  à  Tani- 
mal ,  de  l'animal  à  l'homme*  Rien  de  plus  magni- 
fique que  ce  plan,  malheureusement  fondé  sur 
une  erreur.  Une  chaîne  matérielle  ne  saurait  ja- 
mais atteindre  l'infini  ;  le  dernier  anneau  man- 
quera toujours.  Que  la  nature  passe  graduelle- 
ment de  la  plante  à  l'animal  par  les  tremelles  et 
les  zoophyteSy  rien  d'impossible  ;  mais  où  sont  les 
liens  qui  unissent  le  singe  à  l'homme,  l'animal 
concentré  dans  ses  besoins  physiques  à  l'être 
intellectuel,  qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais 
de  vérité?  D'une  part,  je  vois  le  vide  du  néant; 
de  l'autre,  je.  vois  une  âme  qui  touche  à  Dieu, 
une  âme  qui  se  sent  immortelle.  Tous  les  soleils 
qvii  roulent  dans  l'espace  ne  suffiraient  pas  pour 
combler  cet  abîme.  Mais  si  le  plan  de  l'ouvrage 
est  faux ,  sa  conception  est  vaste  et  religieuse  ;  il 
représente  la  nature  dans  ses  détails  et  dans  son 
ensemble ,  il  rappelle  le  monde  à  son  auteur,  et 
après  la  vérité,  qui  surpasse  tout,  rien  n'est 
peut-être  plus  magnifique  que  cette  chaîne  jetée 
dans  l'espace,  comme  une  échelle  lumineuse  qui, 
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de  création  en  création,  de  soleils  en  soleils, 
d'intelligence  en  intelligence,  s'élève  jusqu'à 
Dieu  ! 

C'est  donc  par  la  contemplation  de  la  nature 
que  se  termine  le  chapitre  de  notre  catalogue  con- 
sacré à  l'histoire  naturelle.  Après  Linné,  Buflfon, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Réaumur,  de  Geer,  ' 
Bonnet,  Trembley  et  quelques-uns  de  leurs  disci- 
ples, on  ne  trouve  plus  qu'une  armée  de  nomen-» 
dateurs.  Ceux-là  peuvent  être  utiles  et  faciliter  la 
science ,  mais  ils  ne  feront  jamais  partie  de  la 
Bibliothèque  universelle. 


CHAPITRE  XII. 


BIBLIOGRAPHIE  DES  SCIENCES  MEDICALES. 
MÉDECINE  SYSTÉMATIQUE. 


Si  Ton  considère  combien  sont  nouvelles  toutes 
les  sciences ,  on  s^étonnera  de  la  multitude  d'ex- 
cellents ouvrages  qu'elles  ont  produits.  L'histoire 
naturelle  ne  date  pas  de  plus  de  cent  ans  ;  la  chi- 
mie date  à  peine  de  cinquante;  la  minéralogie  et 
la  géologie  ont  été  créées  de  nos  jours  ;  la  théorie 
magnétique,  galvanique  et  électrique  ne  font  que 
de  naître,  et  cependant  toutes  ces  sciences  sont  en 
progrès,  toutes  offrent  des  résultats  prodigieux 
pour  le  bien-être  de  l'humanité  et  pour  la  gloire 
de  l'intelligence.  Une  seule,  la  médecine,  est  res- 
tée en  arrière ,  et  pour  la  trouver  dans  son  état 
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normal,  c'est  au  point  de  départ  qu'il  faut  la  pren- 
dre; cette  assertion  nous  fait  remonter  jusqu'à 
Hippocrate. 

Hippocrate  fit  de  la  médecine  une  science  d'ob- 
servation ;  les  modernes  en  ont  fait  une  théorie 
systématique.  Là  est  l'origine  de  son  peu  de  pro- 
grès. Les  systèmes,  qui  parfois  jettent  la  lumière 
dans  les  sciences  physiques,  en  médecine  ne  pro- 
duisent que  les  ténèbres.  Être  mécanicien^  ani- 
miste ou  humoriste^  suivre  fatalement  les  hypo- 
thèses de  Brown  ou  de  Broussais,  inonder  le  ma- 
lade de  boissons  aqueuses,  comme  Bontekoë  ou 
comme  Botal ,  épuiser  dans  ses  veines  la  dernière 
goutte  de  sang ,  c'est  se  faire  un  bouclier  du  titre 
de  docteur  contre  l'article  3o2  du  Code  criminel. 

Le  tableau  énergique  des  révolutions  médicales, 
depuis  deux  mille  ans,  manque  à  l'histoire  de  la 
science.  On  y  verrait  les  peuples  livrés  successive- 
ment aux  doctrines  les  plus  meurtrières  et  les  plus 
tranchées ,  l'ignorance  présente  accusant  Tigno*- 
rance  passée,  les  théories  d'un  siècle  coqdamnées 
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par  les  théories  du  siècle  suivant  ;  en  sorte  que  la 
médecine  aurait  toujours  été  dans  Terreur,  qu'elle 
se  serait  toujours  trompée,  c'est-à-dire  qu'elle  au- 
rait toujours  tué  ;  l'erreur  dans  Fart  d'Hippocrate, 
c'est  la  mort.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire 
des  révolutions  médicales,  et  ce  sont  les  méde- 
cins eux-mêmes  qui  ont  dressé  l'acte  d'accusa- 
tion. 

L'ancien  traitement  de  la  petite  vérole  par  les 
sudorifiques  et  les  cordiaux  en  offre  un  terrible 
exemple.  Quoique  ce  traitement  fût  mortel ,  les 
médecins  ne  cessèrent  de  l'imposer  jusqu'au  mo- 
ment où  Sydenham  lui  substitua  un  traitement 
absolument  contraire.  Alors  il  eut  soin  d'observer 
que  la  méthode  qu'il  abolissait  avait  été  plus  fatale 
à  l'humanité  que  ne  le  serait  une  guerre  de  plu- 
sieurs siècles  ! 

Un  second  fait  non  moins  décisif  se  passe  au- 
jourd'hui sous  les  yeux  de  l'Europe.  Nous  avons 
vu  la  doctrine  de  M.  Broussais  remplacer  instanta- 
nément la  doctrine  de  Brown.  Or,  qu'est-ce  que 
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représentent  ces  deux  doctrines,  si  ce  n'est  la 
négation  et  l'affirmation  du  même  principe,  deux 
traitements  opposés,  dont  l'un  ne  saurait  donner 
la  yie  sans  que  l'autre  ne  donne  la  mort  ? 

Ainsi  Brown  ne  voit  dans  les  maladies  que  des 
signes  d'asthénies  et  de  faiblesse.  Vous  êtes  con- 
sumé d'une  inflammation  générale;  n'importe,  il 
prodigue  les  échaufTants ,  les  toniques,  le  quin- 
quina ,  la  cannelle ,  Topium ,  le  camphre  ;  il  veut 
vous  rendre  des  forces,  vous  sur-exciter,  et  il  vous 
tue. 

Dans  le  système  de  Broussais,  au  contraire^ 
toutes  les  maladies  sont  des  inflammations,  des 
phlogoses,  et  par  conséquent  tous  les  malades^ 
sans  distinction ,  doivent  être  rafraîchis  par  des 
boissons  délayantes  et  affaiblis  par  des  saignées 
copieuses.  S'ils  ne  guérissent  pas,  on  les  couvre 
de  sangsues;  s'ils  ne  meurent  pas,  on  les  saigne 
de  nouveau.  Inutilement  ils  se  plaignent  d'épui- 
sement et  d'asthénie  ;  tout  cela  est  l'effet  d'une 
cause  irritante ,  d'un  stimulus  local  qui  exige  de 
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nouvelles  et  d'intarissables  saignées.  L^agonie 
elle-même  n'est  point  un  état  de  débilité.  Hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  tout  le  monde  meurt 
par  excès  de  force ,  et  Ton  trouve  toujours  après 
la  mort  des  traces  d'une  phlogose  qui  aurait  in- 
failliblement cédé  si  on  avait  répandu  plus  de 
sang  et  fait  avaler  plus  de  tisane. 

Qui  ne  voit  dans  ces  deux  systèmes  un  mépris 
profond  de  la  vie  des  hommes,  joint  à  une  igno- 
rance complète  des  lois  de  la  nature.  L'idée  4^ 
soumettre  tous  les  faits  pathologiques  à  un  prin- 
cipe général  est  l'idée  la  plus  étroite  et  la  plus 
meurtrière  qui  soit  jamais  entrée  dans  une  cer- 
velle humaine.  Le  médecin  arrivç  avec  un  traite- 
ment tout  fait,  le  même  pour  tous  les  cas;  il  n'a 
besoin  ni  d'étude  ni  d'observation,  il  n'a  pas 
même  besoin  de  voir  son  malade.  Pauvre  malade! 
il  faut  qu'il  prenne  son  parti  ;  sa  vie  est  jouée  à 
pair  ou  non.  Si  la  théorie  rencontre  bien,  il  est 
sauvé;  si  elle  rencontre  mal ,  il  est  mort.  Ses  héri- 
tiers paieront  le  médecin  ! 
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Ces  théories  exclusives  ont  quelque  chose  de  la 
fatalité  des  anciens;  elles  ne  se  bornent  pas  à  tuer 
les  hommes;  elles  favorisent  la  paresse,  établissent 
l'ignorance,  et  font  des  médecins  sans  études  à  la 
manière  de  Gil-Blas  et  de  Sangrado.  Et  pourquoi 
voulez-vous  que  nos  jeunes  docteurs  se  condam- 
nent à  étudier  les  médicaments,  lorsque  les  uns 
font  tout  avec  les  toniques,  les  autres  tout  avec 
la  saignée?  Comment  leur  ferez-vous   entendre 
que  la  thérapeutique  est  appelée  à  juger  en  der- 
nier ressort  de  toutes  les  théories  ?  deux  mots  suf- 
fisent :  saigner  et  rafraîchir.  Rafraîchir  et  saigner, 
voilà  les  grands  arcanes  de  la  science  ;  ils  ont  tué 
le  premier  aphorisme  d'Hippocrate,  La  vie  est 
courte,  il  est  vrai,  mais  en  voyant  ce  qui  se  passe, 
vous  serez  forcé  de  convenir  que  l'art  n'est  pas 
long,  et  que  le  jugement  n'est  pas  difficile  ! 

Ces  faits  suffisent  pour  justifier  le  vide  de  cette 
partie  de  notre  catalogue.  Nous  avons  banni  tou- 
tes les  théories  systématiques ,  c'est-à-dire  des  bi- 
bliothèques entières.  En  médecine,  il  n'y  a  que 
l'observation,  l'expérience,  la  méthode  d'Hippo- 
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crate  ;  tout  le  reste,  quelle  que  soit  la  célébrité  des 
noms  et  la  puissance  du  génie,  n'est  qu'erreur, 
empirisme  ou  charlatanisme  ! 


CHAPITRE  XIII. 


MÉDECINE  d'observation. 
HIPPOCRATEf  GELSE.  —  ZIMMEBMANN,  PINEL,  BICHAT. 


Une  fois  débarrassé  de  ce  superflu  médical  qui, 
semblable  à  la  vieille  théologie  et  à  la  vieille  ju- 
risprudence, n'est  plus  consulté  que  par  les  sa- 
vants, nous  trouvons  sept  ou  huit  beaux  livres, 
œuvres  du  génie,  fruits  de  Texpérience  et  de  l'é- 
tude. Ces  livres  tiennent  peu  de  place  dans  notre 
bibliothèque,  mais  ils  renferment  beaucoup  de 
choses;  ce  sera,  si  l'on  veut,  les  écrits  de  la  petite 
tablette  y  titre  par  excellence  qu'on  donnait  à 
Alexandrie  aux  seuls  ouvrages  d'Hippocrate  ! 

^  Hippocrate,  c'est  le  nom  éternel!  la  supériorité 
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de  sa  raison,  autant  que  la  supériorité  de  sa 
science ,  l'ont  élevé  à  la  première  place  qu'il  oc- 
cupe depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Il  est  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  le  nom,  comme  celui 
d'Homère  et  de  Socrate ,  est  le  type  du  vrai  beau 
et  sert  de  comparaison  dans  tous  les  éloges ,  sans 
jamais  pouvoir  être  égalé  ! 

Le  caractère  de  son  génie,  c'est  Ta  pénétration 
et  le  jugement.  Comme  observateur,  il  voit  loin 
et  vite;  il  approfondit  les  objets  qu'il  semble  par- 
courir ;  chacun  de  ses  regards  est  une  découverte. 
Comme  philosophe,  il  est  plein  de  vues  géné- 
rales, mais  ces  vues  ne  sont  jamais  des  systèmes, 
elles  sont  l'enchaînement  et  la  conséquence  des 
faits  observés;  comme  écrivain,  son  style  est  mâle, 
simple,  rapide^  et  se  grave  dans  la  mémoire;  c'est 
le  style  propre  de  la  science.  On  a  dit  de  ses  ou- 
vrages qu'ils  oflPraient  à  eux  seuls  plus  de  phéno- 
mènes, de  symptômes  et  d'observations  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  ouvrages  réunjs  de  tous  les  méde- 
cins, depuis  l'invention  de  la  médecine  jusqu'à 
nous,  et  cet  éloge  qui  paraît  prodigieux,  n'est  que 
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juste.  Ses  études  médicales  embrassent  toute  la 
nature.  Le  premier  il  reconnut  que  chaque  sai- 
son apporte  ses  maladies  j  et  que  les  airs,  les  eaux 
et  les  lieux  exercent  de  puissantes  influences  sur 
le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Le  petit  traité 
où  il  développe  cette  pensée  n'a  que  vingt  pa- 
ges, mais  ces  vingt  pages  ont  enfanté  des  milliers 
de  volumes.  Là,  chaque  ligne  est  un  fait,  et  cha- 
que fait  une  lumière;  la  philosophie  et  la  politique 
s'y  instruisent  comme  la  médecine.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  y  a  trouvé  des  harmonies,  BufTon 
des  vues  larges  et  nouvelles,  Montesquieu  l'idée 
fondamentale  d'un  chapitre  de  V  Esprit  des  lois  y  et 
le  système  de  Herder  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire en  est  sorti  tout  entier  ! 

Mais  Hippocrate  n'est  pas  seulement  l'homme 
de  la  science,  il  est  l'homme  de  l'humanité.  Ses 
ouvrages  sont  empreints  d'un  sentiment  évangé- 
lique  qui  rappelle  quelquefois  les  doctrines  de 
Socrate  dont  il  fut  contemporain.  Il  ordonnait  à 
ses  disciples  de  guérir  gratuitement  les  pauvres  et 
les  étrangers.  Il  leur  disait  :  Plus  vous  aimerez  leâ 
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hommes^  plus  vous  aimerez  votre  art^  puisque  cet 
art  vous  donne  le  pouvoir  de  leur  être  utile.  Il 
définissait  le  désintéressement,  une  prééminence 
divine  qui  élève  Tàme  au-dessus  des  choses  ter- 
restres; et  tout  ce  qu'il  enseignait,  il  le  faisait.  Ses 
maximes  philosophiques  sont  l'histoire  complète 
de  sa  vie  ! 

Le  plus  beau  monument  de  ce  grand  caractère 
c'est  le  serment  qu'il  exigeait  de  ses  disciples. 
«  Je  jure,  leur  faisait-il  dire ,  par  Apollon ,  par  Es- 
te culape,  par  Hygie,  et  les  autres  dieux  et  déesses 
oc  de  la  médecine,  de  regarder  comme  mou  propre 
(c  père  celui  qui  m'aura  instruit  dans  l'art  de  gué- 
ce  rir,  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  en  sub* 
«  venant  à  tous  ses  besoins,  de  considérer  ses  en- 
((  fants  comme  les  miens,  et  de  leur  enseigner 
«  gratuitement  la  médecine,  s'ils  ont  le  dessein 
«  d'embrasser  cette  profession.  J'agirai  de  même 
a  envers  ceux  qui  se  seront  engagés  par  le  serment 
a  que  je  prête.  Jamais  je  ne  me  laisserai  séduire 
a  pour  administrer  à  qui  que  ce  soit  un  médica- 
«  ment  mortel,  ni  pour  exciter  l'avortement 
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«  Mon  unique  but  sera  de  soulager  et  de  guérir 
rc  les  malades  y  de  répondre  à  leur  confiance,  et 
a  d'éviter  jusqu'au  soupçon  d'en  avoir  abusé, 
ce  spécialement  à  l'égard  des  femmes.  Dans  quel- 
ce  que  position  que  je  me  trouve ,  je  garderai  le 
«  silence  sur  les  choses  que  j'aurai  jugé  devoir 
a  rester  secrètes.  Puissé-je,  religieux  observateur 
«  de  mon  serment,  recueillir  le  fruit  de  mes  tra- 
ce vaux  et  mener  une  vie  heureuse,  sans  cesse  em- 
«  bellie  par  l'estime  générale  !  que  le  contraire 
«  m'arrive  si  je  deviens  parjure  !  m  Je  doute  qu'un 
pareil  serment  ait  jamais  été  prononcé  aux  écoles 
de  médecine  de  Londres  et  de  Paris.  La  haute 
morale  qui  imprime  tant  de  grandeur  aiu  insti- 
tutions des  anciens  manque  à  presque  toutes  les 
nôtres. 

A  la  suite  des  œuvres  d'Hippocrate  on  trouvera 
les  huit  livres  qui  nous  restent  de  Celse.  Là  point 
de  système,  mais  des  observations;  c'est  la  ma- 
nière du  maître  dans  sa  simplicité  primitive.  Le 
septième  livre  est  consacré  aux  opérations  chirur- 
gicales; il  renferme  plusieurs  inventions  attri* 
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buées  à  la  science  moderne,  mais  que  les  hommes 
instruits  reportent  à  leur  source. 

Toutes  les  œuvres  médicales  de  l'antiquité  grec- 
que et  romaine  se  concentrent  pour  nous  dans 
ces  deux  beaux  génies,  Hippocrate  et  Celse.  Si  on 
ne  lit  point  ici  le  nom  si  célèbre  de  Galien,  c'est 
que  ses  livres  sont  pleins  de  théories  plus  ou 
moins  subtiles  qui  l'ëloignent  de  la  vérité.  Ils  ren- 
ferment, il  est  vrai,  toute  la  science  anatoraique  et 
thérapeutique  du  siècle,  c'est-à-dire  l'espèce  de 
science  que  le  temps  perfectionne  et  qui  meurt 
avec  le  temps  ;  mais  la  véritable  science,  celle  qui 
naît  du  génie  de  l'observateur,  et  qui  ne  meurt 
jamais,  le  style  verbeux  et  l'imagination  brillante 
de  Galien  se  refusent  presque  toujours  à  l'expri- 
mer. Voilà  ce  qui  le  sépare  d'Hipocrate ,  dont  les 
œuvres  éternelles  ne  sont  que  l'observation  sim- 
ple et  précise  des  lois  de  la  nature. 

De  Celse  à  Harvey  nous  trouvons  de  grands 
médecins  et  de  savants  docteurs,  mais  aucun  de 
ces  hommes  dont  la  postérité  accueille  les  ou- 
vrages et  bénit  le  souvenir  ! 
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La  médecine  moderne  date  donc  de  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang.  Nous  donnerons 
le  livre  où  elle  fut  annoncée  pour  la  première  fois 
(1628).  C'est  un  livre  original  comme  le  Traité 
des  orbes  célestes  de  Copernic,  et  les  Nouvelles  des 
régions  du  ciel  de  Galilée;  il  a  fait  révolution! 

Après  l'œuvre  de  Harvey  la  science  ne  compte 
plus  que  trois  ouvrages  : 

1°  Le  Traité  de  V expérience  de  Zimmermann; 
livre  de  haute  philosophie ,  le  plus  beau,  le  plus 
utile  qui  ait  été  publié  depuis  Hippocrate,  dont  il 
développe  les  doctrines. 

Vous  pouvez  être  savant  chimiste,  savant  bota- 
niste, savant  anatomiste,  commenter  admirable- 
ment la  pathologie  et  la  thérapeutique;  si  vous  n'ê- 
tes grand  observateur,  vous  ne  serez  jamais  bon 
médecin. 

Tel  est  le  résultat  du  beau  traité  de  Zimmer- 
mann. 
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'x''  La  Nosographie philosophique  de  Pinel, ou- 
vrage descriptif  et  cependant  entièrement  neuf. 
Pinel  est  le  premier  qui  ait  compris  la  nécessité 
d'étudier  les  tissus  des  divers  organes,  leurs  fonc- 
tions et  leurs  altérations  morbides,  pour  en  tirer  à 
la  fois  la  classification  des  maladies  et  l'indication 
de  leurs  traitements.  Cette  idée  est  fondamentale; 
indiquée  par  Pinel,  elle  produit  un  excellent  ou- 
vrage; approfondie  par  Bichat,  elle  a  renouvelé 
la  médecine.  Le  livre  de  Bicliat  porte  le  titre  d'-^- 
natomie  générale  :  c'est  le  seul  traité  de  physio- 
logie que  nous  ayons  admis  dans  notre  collection. 
Il  peut  en  effet  remplacer  tous  les  autres. 

Dès  son  entrée  dans  la  carrière  Bichat  rejette 
tous  les  systèmes,  enabrasse  la  méthode  d'Hippo- 
crate  et  rétablit  la  science  sur  l'observation.  Son 
premier  essai  fut  la  découverte  des  membranes  sy- 
noviales; bientôt  après  il  publie  ses  recherches 
ur  la  vie  et  sur  la  mort,  puis  enfin  son  ^na- 
tomie  générale^  production  immortelle,  où  se 
trouvent  placés  à  leur  véritable  rang  tous  les 
phénomènes  de  l'économie  vivante.  Là  on  voit 
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que  chaque  tissu  a  sa  \ie  propre,  que  les  maladies 
sont  souvent  bornées  aux  systèmes  élémentaires, 
et  qu'avant  d'attaquer  un  organe  dans  son  ensem- 
ble elles  affectent  successivement  les  divers  tissus 
qui  en  font  partie.  Ainsi  Bichat  transporte  aux 
tissus  les  affections  qu'on  n'avait  encore  cher- 
chées que  dans  les  organes;  il  recule  Torigine  delà 
maladie,  il  saisit  le  symptôme  à  sa  naissance  avant 
les  progrès  qui  l'agrandissent,  et  régénère  à  la 
fois,  par  cette  seule  découverte,  la  pathologie  et 
la  thérapeutique,  la  physiologie  et  la  médecine, 
l'art  d'observer  et  l'art  de  guérir. 

Nous  n'avons  signalé  qu'une  très  petite  partie 
des  ouvrages  de  Bichat.  Il  avait  entrepris  de  re- 
nouveler toutes  les  sciences  médicales ,  et  souvent 
il  lui  arrivait  d'ouvrir  jusqu'à  deux  cents  cadavres 
dans  un  mois.  Lorsqu'on  étudie  tout  ce  qu'il  a 
fait  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  il  semble  que  la 
vie  d'un  seul  homme  n'ait  pu  suffire  à  tant  de 
travaux.  Et  quelle  surprise  et  quelle  douleur  lors- 
qu'on lit  à  la  tète  de  son  dernier  ouvrage,  Vudna- 
tomie  descriptive^  qu'il  mourut  à  trente  ans. 
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Ses  doctrines  philosophiques  décèlent  la  même 
hauteur  dépensée  que  ses  doctrines  médicales.  Il 
avait  réduit  la  machine  humaine  à  vingt  et  un 
tissus  doués  chacun  d'une  organisation  et  d'une 
vitalité  différente;  mais  toutes  ces  vitalités  étaient 
soumises  à  l'action  supérieure  de  Tâme;  il  croyait 
à  cette  action  y  indépendante  du  corps,  et  une 
pareille  croyance  dans  un  homme  qui  avait  t^nt 
et  si  bien  étudié  la  matière  mérite  qu'on  s'y  arrête. 
C'est  là  sans  doute  la  cause  première  de  sa  grande 
supériorité  sur  tous  les  médecins  athées  ou  maté- 
rialistes de  notre  siècle.  En  effet,  le  médecin  athée 
ne  saurait  jamais  acquérir  qu'une  science  incom- 
plète. Il  n'étudie  de  l'homme  que  son  corps ,  l'ac- 
tion de  Fàme  lui  est  inconnue.  Son  art  ne  lui  ap- 
prend ni  à  la  combattre  lorsqu'elle  est  trop  éner- 
gique, ni  à  s'en  aider  lorsqu'elle  pourrait  le  se- 
courir; il  n'y  croit  pas.  Ainsi  l'athée  ne  voit  que 
la  matière;  il  abaisse  l'homme  et  la  science,  et  il 
en  résulte  que  la  médecine,  cette  haute  philoso- 
phie qui  embrasse  à  la  fois  l'étude  du  corps  et  de 
l'âme ,  n'est  en  effet  pour  le  médecin  matérialiste 
que  l'art  .vétérinaire  appliqué  à  un  animal  un  peu 
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plus  intelligent  que  le  singe  !  Quel  résultat  et  quelle 
science  ! 

Aujourd'hui  deux  routes  à  peine  tracées  sont 
ouvertes  à  l'art  de  guérir  :  la  médecine  préventive, 
c'est-à-dire  la  médecine  de  pronostic  qui  prévoit 
et  prévient  les  maladies,  et  la  médecine  morale 
qui  étudie  les  affections  et  les  forces  de  Tâme 
pour  les  opposer  aux  maux  du  corps.  Là  se  con- 
centrent tous  les  progrès  de  l'avenir;  là  est  une 
révolution  plus  complète ,  plus  heureuse  que  tou- 
tes celles  qui  ont  été  opérées  par  l'anatomie  et  la 
physiologie  ! 

Terminons  le  grand  chapitre  consacré  aux 
sciences  naturelles.  En  recueillant  ce  qu'elles  ont 
produit  de  remarquabljç  pendant  un  travail  de 
quatre  mille  ans,  un  fait  nous  a  frappé;  c'est.que 
les  plus  hautes  découvertes,  celles  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain,  se  concentrent 
dans  un  espace  de  trois  siècles,  et  ces  trois  siècles 
sont  précisément  ceux  qui  touchent  le  nôtre.  Ainsi, 
de  1473  à  1671,  nous  voyons  naître  Copernic  ^ 
Bacon,  Kepler  et  Galilée;  de  1596  à  1646,  De»* 
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cartes ,  Pascal ,  Huygens,  Newton  et  Leibniz;  de 
1707  à  1771,  Linnéy  BufFon,  Swammerdam ,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Réaumur,  Bonnet  et  Bi- 
chat.  Tous  ces  beaux  génies  arrivent  sur  le  globe, 
chacun  à  son  heure,  comme  des  ouvriers  que  la 
voix  de  Dieu  appelle  successivement  au  même 
travail.  Dans  cette  grande  niission  scientifique,  les 
premières  pensées  se  tournent  vers  le  ciel  ;  la  terre 
n*a  que  les  secondes.  Il  semble  que  notre  âme 
s'attache  de  préférence  aux  choses  qui  l'étonnent. 
Nous  voulons  connaître  la  loi  qui  soutient  les 
soleils ,  nous  cherchons  l'immensité,  avant  même 
de  jeter  un  regard  sur  la  petite  planète  qui  nous 
sert  d'habitation.  Deux  fois  s'est  révélée  cette  ap- 
titude singulière  de  l'esprit  humain.  Âristote  ne 
vient  qu'après  les  pasteurs  chaldéens,  et  Linné 
qu'après  Newton.  Ainsi,  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes ,  la  science  de  l'astronomie  a 
précédé  la  physique  terrestre  et  toutes  les  sciences 
de  l'histoire  naturelle.  Les  yeux  de  l'homme  ont 
beau  rencontrer  les  choses  qui  passent,  son  âme 
mieux  instruite  s'en  détourne  et  cherche  éternel- 
lement et  divinement  l'infini. 


SECTION  SIXIÈME. 


BELLES-LETTRES. 


CHAPITRE  I. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES  DE  l'oRIENT. 

L'histoire  matérielle  des  peuples  est  écrite, 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ne  Test  point  encore. 
Lorsque  nous  ouvrons  nos  annales,  qu'y  voyons- 
nous  ?  la  généalogie  des  rois  et  leurs  successions 
sur  la  terre  qu'ils  ont  ravagée;  mais  la  généalogie 
des  esprits,  la  suite  des  pensées  écrites  qui  unit 
les  générations  aux  générations  et  l'homme  à  Dieu, 
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celle-là  ne  se  trouve  nulle  part.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  de  suppléer  à  cet  oubli  ;  un  si  grand 
travail  surpasse  nos  forces  ;  nous  voulons  seule- 
ment rappeler  le  titre  de  quelques  livres  qui  ont 
influé  sur  Thumanité ,  et  dresser  l'inventaire  de 
nos  plus  belles  conceptions;  nous  rédigeons  le 
catalogue  de  nos  richesses  intellectuelles  et  mo- 
rales; un  plus  habile  en  écrira  l'histoire. 

Il  y  a  dans  toute  littérature  deux  ordres  de  pen- 
sées bien  distinctes,  bien  tranchées  :  les  unes  ap- 
partiennent à  Dieu,  les  autres  appartiennent  à 
l'homme.  Les  premières  sont  données  par  la 
science  et  la  philosophie,  les  secondes  se  dévelop- 
pent dans  les  poésies,  l'éloquence  et  l'histoire. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  science  quand  elle  est 
vraie,  et  non  systématique?  c'est  la  pensée  de 
Dieu  révélée  aux  hommes  par  l'étude  de  ses  ou- 
vrages ;  la  science  c'est  l'expression  de  l'intelli- 
gence divine. 

Et  aussi  qu'est-ce  que  la  poésie,  l'éloquence,  les 
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belles-lettres?  c'est  la  pensée  de  rhomme  appli- 
quée soit  aux  choses  de  la  terre,  soit  aux  choses  du 
ciel.  L'œuvre  littéraire,  c'est  l'expression  de  l'in- 
telligence humaine! 

Du  premier  ordre  nous  voyons  sortir  ces  âmes 
privilégiées  qui  sur  la  terre  portent  le  nom  de  Pla- 
ton, Fénelon,  Descartes ,  Rousseau,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  lorsqu'ils  expriment  les  lois  morales 
de  l'humanité,  et  le  nom  de  Copernic,  Kepler,  Ga- 
lilée, Nevi^ton,  Herschel,  lorsqu'ils  découvrent  les 
lois  physiques  de  la  nature. 

Au  second  ordre  appartiennent  les  fortes  intelli- 
gences, lésâmes  poétiques  qui  comme  Homère,  So- 
phocle, Euripide,  le  Dante,  le  Tasse,  Molière,  Cor- 
neille, Shakspeare,  impriment  à  la  société  les 
formes  de  leur  génie,  et  reçoivent  de  la  nature  la 
beauté  de  leurs  conceptions. 

Ainsi  la  philosophie  et  les  sciences  sont  la  pen- 
sée de  Dieu;  la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire, 
toutes  les  œuvres  comprises  sous  le  titre  gêné- 
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rique  de  belles-lettres,  sont  la  pensée  de  rhomme. 

C'est  de  ces  dernières  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper. La  section  du  catalogue  qui  les  renferme 
est  la  plus  riche  de  toutes  ;  c'est  une  corbeille  de 
fleurs  et  de  fruits  qui  déborde  de  toutes  parts.  Là 
surtout  se  fait  sentir  l'influence  des  climats,  des 
mœurs,  des  institutions  et  des  différents  âges  du 
monde!  Le  génie  de  l'homme  s'y  montre  d'autant 
plus  vigoureux,  d'autant  plus  original  qu'il  est 
plus  près  des  époques  primitives  de  la  société  ou 
des  temps  primitifs  de  la  nature  ! 

Mais  les  origines  de  cette  histoire  merveilleuse 
présentent  plus  d'obscurités  et  de  nuages  que  les 
origines  des  nations.  De.  quelle  région  sont  venues 
les  premières  influences  ?  Comment  se  sont-elles 
modifiées?  De  quelle  époque  date  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples?  Est-ce  à  l'Hindoustan,  à  la 
Chine,  à  l'Egypte,  à  la  Judée  qu'il  faut  rattacher 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  éclatante?  Qu'il 
serait  beau  de  remonter  à  la  source  du  fleuve  gi- 
gantesque !  de  suivre  son  développement  primi- 


LITTIÉRATURE  DE  l'oRIENT.  a  67 

tif,  d'observer  ses  sinuosités ,  de  noter  ses  em- 
branchements ,  ses  ramifications,  ses  progrès,  sa 
fécondité  impérissable!  Qu'on  aimerait  à  dominer 
toutes  les  annales  de  la  pensée  humaine,  depuis 
ses  ténèbres  les  plus  obscures  jusqu'à  ses  époques 
de  lumière  ! 

Non-seulement  les  origines  sont  mystérieuses, 
mais  l'ensemble  est  confus;  dans  tous  les  temps, 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  la  littérature  et 
les  arts  portent  l'empreinte  d'une  imitation  et 
d'un  emprunt.  L'Inde  pèse  sur  la  Grèce;  la  Judée 
emprunte  à  l'Egypte;  rHellénie  rayonne  sur  la 
cité  de  Romulus;  la  Grèce  et^  Rome  modifient 
la  civilisation  des  temps  postérieurs.  Dans  cet 
échange  universel,  dans  ce  magnétisme  sans  fin, 
comment  assigner  à  chaque  nation  sa  part  du 
trésor  immortel?  Pas  de  race  qui  n'ait  communi- 
qué son  génie  aux  races  voisines  ou  lointaines, 
amies  ou  ennemies.  Sous  mille  influences  oppo- 
sées venues  du  Nord  et  du  Midi,  l'espèce  hu- 
maine a  fait  son  éducation  intellectuelle  et  mo- 
rale. Elle  ne  peut,  sans  une  espèce  d'effroi,  s'ar- 
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Fils  de  TEurope,  les  derniers  nés  de  la  civilisa- 
tion et  ses  en  feints  les  plu,s  chers  çt  les  plys  hgi>i- 
les;  pour  nous  le  majestueux  Orient  est  encorç 
rempli  de  m^ystères.  Voici  la  Chine  patriarcale,  la 
Judée  monothéiste,  l'Arabie  nomade,  l'Egyptç 
théocralique,  l'Hindoustan  soumis  au  régime  des 
castes  :  chacune  de  ces  grandes  subdivisions  de 
ran.tiquité  orientale  a  laissé  ses  traces,  non  dans 
la  civilisation  seulement,  mai^  dans  les  annales  de 
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la  littérature  et  des  arts  ;  traces  énigmatiques  et 
profondes,  livrées  à  Tadmiration  des  peuples  et 
aux  éternelles  médita^ons  des  savants.  Que  nou3 
reste-t-il  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse  et  de 
la  Chaldée?  quelques  inscriptions  indéchiffrables 
ou  non  déchiffrées,  d'autres  qui  présentent  des 
noms. perdus;  des  pyramides  et  des  symboles; 
quelques  fragments  hturgiques  tels  que  le  Dessor 
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lir  et  le  Zendas^esta;  ruinés  ëpacses,  métopes  bri- 
sées  qui  révèlent  à  l'observateur  la  splendeur  et 
la  beauté  des  grands  temples  détruits.  La  Chine, 
dont  la  vieille  enfance  nous  étonne  et  dont  le  gé- 
nie n'a  rien  de  progressif,  commence  à  dépjk>yet 
devant  nos  érudits  les  trésors  de  ses  bibliothè- 
ques. S'il  est  permis  de  juger  le  goût  littéraire 
d'un  peuple  d'après  des  fragments  incomplets;  la 
plus  haute  inspiration  de  la  poésie  et  de  l'art  chi- 
nois est  due  à  la  piété  filiale,  au  culte  de  la  famille, 
à  une  certaine  moralité  étroite,  mesquine,  presque 
triviale,  qui  cherche  à  compenser  par  la  subtilité 
du  détail  le  peu  d'élévation  des  vues.  Dans  les 
romans  ou  peintures  des  mœurs  privées  de  ce  peu- 
ple, telles  qu'un  homme  de  talent,  M.  de  Rémusat, 
et  plusieurs  savants  anglais  nous  les  ont  fait  con- 
naître, on  trouve  des  nuances  fines  et  bien  senties, 
des  portraits  de  coquettes  et  de  coquins  agréable- 
ment rendus;  une  extrême  n^inutie  de  détail; 
nul  enthousiasme,  nulle  facilité,  peu  d'invention. 
Ce  n'est  pas  que  la  sagacité,  l'esprit,  les  ingé- 
nieuses combinaisons  manquent  aux  poèmes,  aux 
contes,  au^  drames  (AnnoisiV Orphelin  de  TchaOy 
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le  V ieil  héritier  offrent  des  incidents  heureux, 
des  situations  pathétiques  et  piquantes.  Mais  une 
sécheresse  toute  prosaïque  domine  Tensemble  de 
ces  compositions;  le  poète  etTartiste  ne  se  laissent 
pas  même  entrevoir,  et  l'auteur  ne  semble  être 
qu'un  habile  et  patient  ouvrier.  Un  bon  sens  assez 
délié,  mêlé  de  ruse,  dénué  d'élévation  et  de  cha- 
leur, constitue  la  puissance  intellectuelle  de  cette 
nation  étrange.  Exceptons  d'une  condamnation 
trop  générale  peut-être  les  œuvres  du  philosophe 
Lao-Tseu,  et  surtout  le  code  de  Tsa-Tsing-Leu- 
Lie  :  une  haute  pureté  y  respire  et  se  joint  à.une 
connaissance  profonde  de  l'humanité,  à  une  can- 
deur et  à  une  douceur  d'âme  presque  évangé- 
liques. 

Non  moins  isolés  parmi  les  monuments  litté- 
raires des  peuples,  mais  remarquables  par  un  ca- 
ractère de  grandeur  sauvage  qui  manque  à  la  poé- 
sie et  au  roman  chinois,  les  débris  de  la  poésie 
arabe  antérieure  à  Mahomet  ofïrent  une  inspira- 
tion violente  et  puissante  que  l'on  ne  dédaignera 
jamais.  Les  sept  Moallakhats  et  la  Hamasa  renfer- 


UTTÉRATURE  DE  l'oRIEUT.  a6l 

ment  ces  hymnes  du  désert;  chants  de  vengeance 
et  d'amour,  de  gloire  et  d'orgueil  que  l'islamisme 
n'a  pu  anéantir.  Tous  les  sentiments  y  sont  ex- 
trêmes et  terribles:  volupté,  fureur,  amour  de 
l'indépendance,  vengeance  inexorable.  Cette  muse 
austère,  ardente  et  n^ionotone,  redit  sans  cesse 
les  querelles  des  tribus,  la  violence  des  désirs 
et  celle  des  regrets.  Sous  un  ciel  d'airain,  sur  une 
merde  sable,  la  lance  à  la  main,  montés  sur  des 
coursiers  rapides;  sans  patrie,  sans  liens,  sans  re- 
lations d'amitié;  les  guerriers  de  l'Arabie  ont  éter- 
nisé des  émotions  fortes,  simples  et  âpres  comme 
leurs  hymnes. 

L'influence  arabe  et  l'influence  chinoise  se  sont 
concentrées  dans  un  espace  étroit,  dans  des  limites 
bornées.  La  Judée  et  l'Inde  modifièrent  bien  autre- 
ment les  destins  de  la  civilisation.  La  race  hébraï- 
que,  marchant  sous  les  yeux  de  Jehovah  vers  un 
but  sublime  et  inconnu,  proclame  l'unité  de  Dieu 
et  son  omniprésence;  c'est  Dieu  matériel  encore, 
maisdéjà  libre  des  mille  enveloppes  fabuleuses  dont 
ridolàtrie  voilait  sa  splendeur.  Moins  riches  d'ima- 
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gination  que  les  Persans,  moins  variés  et  moins 
subtils  que  les  Hindous,  moins  éclairés  et  moins 
habiles  dans  les  choses  matérielles  que  les  Chal- 
déens;  les  Hébreux  n'ont  pas  de  rivaux  pour  l'ex- 
pression hardie  d'un  enthousiasme  divin  et  d'une 
énergie  obstinée.  Leurs  livres  sacrés,  longtemps 
ensevelis  dans  les  ombres  du  sanctuaire,  n'en  sor- 
tirent qu'après  dix  siècles.  Ils  commencèrent  une 
civilisation  nouvelle;  le  sentiment  de  l'unité  di- 
vine qui  les  anime  et  les  pénètre  s'épura  et  s'adou- 
cit pour  régénérer  le  monde.  Ardente  lumière  ve- 
nue de  l'Orient,  le  christianisme  éclaira  dans  leur 
route  inconnue  toutes  les  nations  chrétiennes; 
à  cette  source  commune  puisèrent  les  plus  grands 
génies  des  temps  modernes:  elle  n'a  rien  perdu  de 
sa  puissance  et  de  sa  fécondité. 

Une  autre  race,  douée  de  toutes  les  facultés  sym- 
pathiques dont  la  famille  hébraïque  est  privée; 
un  peuple  flexible,  aimant  et  poétique;  le  peuple 
hindou,  joua  un  rôle  immense  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  orientale.  Quels  qu'aient  été  ses  rap- 
ports avec  l'Egypte  et  la  Grèce,  avec  la  Perse  et  la 
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Chihe;  soit  qu'il  tes  ait  fécondés,  qd'il  àîk  teçû  leur 
iiifluence  ou  qu'il  Ait  (irbfité  d'tttiécbdhgfeheuréiik 
etatré  cfes  régions  et  la  Péniniuïe  (iindousbhil[)Uë  J 
il  est  certain  que  le  gteritiè  tei  l'ébauclië  de  tobtéà 
les  civilisations  apparaissent  dans  les  livres  sams- 
krlts.  A  j^eine  exp!bl-és  depuis  \in  siècle,  ils  répan- 
dent Uh  étonnettient  liiêl'é  de  Iferredr  dàfas  l*àttVé 
dfe  ceut  qui  les  étudient.  \o\ïi  cto^ei  péhi^Wiér 
dans  ces  temples  souterrains  eï  glgàhkesiqUeS  qiië 
les  flots  du  Gange  ttiebacient  d^ètiVâhîr;  énighiés 
de  piètre  et  de  marbre,  pteiiplés  de  colonnade^  fet 
de  statues  qui  rappellent  à  la  fois  TÈgypte,  la  Perse, 
la  Grèce  et  le  Mexique  ;  sans  ordre,  sans  règle,  sans 
économie;créations  d'uhartquid  tbutdfeVinéfet4tlfe 
son  luxe  même  écrase.  Épopée  et  drame,  ode  et  apo- 
logue, argumentatioti  des  écoles  et  têves  d*unfe 
imagination  effrénée  ;  les  plus  brillantes  màfaifès- 
tations  de  Fintellîgence  buriiairie;  systèmes  âë 
pbilosopbie  matérialiste,  panthéiste,  spirîtualîste  5 
application  de  la  dialectique  àiix  inouVementà  de 
la  vie  réelle  et  à  là  criti(|ue  de  l'ârl;  ;  ftarratiDn  ly- 
rique, morale  sentèticîèUse;  il  n^est  aùcuri  mode 
de  la  pensée  qui  iiè  se  If  oûvè  compris  et  eîilâce 
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d'une  chaîne  mystérieuse  dans  les  cent  mille ^A/o- 
kas  ou  distiques  du  Mahabarata  (  ou  de  Tlliade 
hindoustanique  )  et  du  Ramayana  qui  n'est  pas 
sans  rapports  avec  l'Odyssée  d'Homère. 

C'est  une  variété  qui  étonne;  les  détails  sont 
infinis  et  les  proportions  colossales.  L'univers 
croule  et  une  vierge  sourit.  La  tige  de  l'herbe  se 
balance  au  bord  de  l'abime;  et  tous  les  dieux  de 
l'enfer  et  du  ciel  combattent  dans  les  espaces  illi- 
mités. Pendant  que  les  Titans  dévorent  la  sphère 
terrestre,  un  petit  enfant  s'avance,  une  fleur  de 
lotus  à  la  main,  et  cette  fleur  les  dompte.  C'est  avec 
une  ingénuité  complète  que  le  poète  samskrit 
déroule  ce  monde  de  magie;  voici  mille  instru- 
ments de  mort,  mille  chars  qui  lancent  la  foudre, 
des  cohortes  d'éléphants  qui  s'élancent  à  la  fois  ; 
près  de  la  terreur  extrême,  l'extrême  pureté  des 
sentiments  et  du  langage  ;  la  laideur  dans  sa  dif- 
formité idéale;  la  beauté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
divin  ;  et  sous  les  replis  mouvants  de  ces  fictions 
extraordinaires,  un  esprit  symbolique,  une  perpé- 
tuelle allégorie.  Le  Mahabarata  ou  grande  guerre 
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raconte  la  lutte  des  dieux  contre  les  héros  et  les 
géants;  elle  parait  contenir  un  sens  cosmogonique. 
Le  Ramayana  chante  le  héros  Rama,  conquérant  de 
la  partie  méridionale  de  la  Péninsule  ;  elle  dit  ses 
exploits,  ses  malheurs,  sa  gloire,  son  exil. 

Dans  ces  œuvres,  ainsi  que  dans  les  PouranaSj 
légendes  mythologiques;  dans  les  Oupanishads j 
commentaires  des  Védas;  dans  les  Védas  eux- 
mêmes,  documents  qui  renferment  la  liturgie  brah- 
manique, ne  cherchez  ni  les  proportions  sévères  et 
suaves  de  Tart  hellénique ,  ni  sa  disposition  savante 
et  pure,  mais  une  verve  facile  et  féconde,  enfan- 
tine et  grandiose;  l'expression  grave,  réfléchie, 
candide,  qui  convient  à  une  race  sacerdotale;  le 
culte  de  la  nature,  l'admiration  de  ses  merveilles,  et  . 
l'extase  mystique  d'une  âme  ignorante  qui  aspire 
à  les  comprendre  et  ne  peut  que  les  adorer.  Ce 
mysticisme  qui  se  retrouve  dans  la  poésie  moderne 
de  la  Perse,  marque  spécialement  de  son  em- 
preinte ardente  le  Gita  Govinday  admirable  chant 
pastoral  et  le  Bhagavat  GitUy  épisode  du  Maha- 
barata. 


^€S  SÉciTOBT  Vt,  t&AP,  r. 

La  même  originalité  vierge ,  la  même  beatitë 
conftise  régnent  dans  le  drame  hindoustanique, 
assez  semblable  au  drame  lespa^ol,  quant  à  la 
verve  lyrique  et  à  la  variété  des  incidents.  Tout  s'y 
meut  avec  Une  facilité  gracieUse;  les  moyens  hotU- 

•  ■ 

breux  d'une  intrigue  compliquée  n'en  obscurcis- 
sent jamais  la  clarté.  Une  foule  de  personnages  y 
a{)paraissent  satis  s'y  cônfbtidre,  et  toutes  les 
nuances  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  se  fon- 
dent dans  un  ensemble  plus  harmonieux  que  pas- 
sionné. Bhavabouti,  Soudraka,  Kalidasa  ne  possè- 
deUt  ni  la  souveraine  majesté  d'Eschyle,  ni  la  vervfe 
comique  et  l'observation  profonde  de  Shakspeare 
ou  de  Molière.  La  suavité  lyrique  deGuarini,  l'in- 
vention légère  et  hardie  de  Calderon  donneraient 
une  plus  juste  idée  de  leur  mérite  et  de  leur  ten- 
dance. 

Si  l'on  veut  chercher  les  points  de  contact  et 
de  filiation  qui  rattachent  l'ancien  Hindoustan  à 
l'Egypte,  à  la  Perse,  à  la  Phénicie,  à  l'Assyrie,  à 
la  Germatiie,  à  la  Grèce  et  à  Rottie  ;  on  s*éton- 
nera  de  la  parfaite  ignorance  où  nous  laissêtit  lë 


silence  du  psissë  et  Tabsence  des  docutnedts  ;  tout 
laisse  devitier  une  pa»*enté  évidente  qui  stimule  Ist 
curiosité  sans  la  satisfaire ,  et  qui  se  révèle  claitr- 
ment  à  la  pensée  sans  pouvt^ir  se  démontrer  pat* 
les  faits.  L'étude  comparée  des  langages  atteste  la 
confraternité  du  grec,  du  latin,  du  persan,  du  go- 
thique; on  peut  lès  rapporter  à  une  source  cotn- 
mune,  àl'idiome  samskrit.  Llmmense  enfantement 
produit  par  ce  dernier  langage  est  un  des  plus 
curieux  phénomènes  que  présente  la  vie  intellec- 
tuelle des  nations  ;  au  grec  et  au  latin,  nés  du  Sams^ 
krit,  se  rattachent  le  français,  le  provençal,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  valaque  et  leurs  dialectes; 
du  gothique  descendent  le  tudesque,  l'allemand, 
l'anglais,  le  hollandais,  le  flamand,  le  suédois  et  ie 
danois;  deux  familles  distinctes,  opposées,  mais 
dont  les  racines  se  confondent.  Le  soleil  s'appelle 
en  indien  sûnas^  en  latin  solj  en  gothique  sunna^ 
en  anglais  sun^  en  français  soleil,  La  lune  est  en 
indien  mas,  en  grec  mené,  en  gothique  mena,  en 
allemand  mund.  Ira,  la  terre ,  mot  samskrit,  de- 
vient en  grec  êra,  en  gothique  airtha,  en  anglais 
earthy  en  allemand  erde.  La  mer^  c'est  miras  en 
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indien^  mare  en  latin,  mar  en  italien ,  merei  en 
gothique.  Il  suffit  de  comparer /?a^er  (latin  )  avec 
pitr  (indien),  vatar  (tudesque),/?aJre  (italien), 
father  (anglais)  pour  reconnaître  le  même  mot. 
Les  formules  générales  des  conjugaisons,  leurs 
désinences  formées  par  l'addition  des  pronoms 
personnels,  sont  identiques  dans  toutes  ces  lan- 
gues. Le  verbe  être,  dsmi^  asi,  asti,  devient  en 
grec  eimiy  eisy  esti;  en  latin  sum^  eSj  est;  en  gothi- 
que,  im,  iSj  ist;  en  anglais ,  am^  art^  is.  Certes  les 
pronoms  ik  et  mik  correspondent  au  latin  ego  et 
me;  thu  et  sik  à  ^  et  se;  les  noms  de  nombre  des 
Goths,  ains^  twai^  (hreis^  se  retrouvent  dans  le 
grec,  eiSy  duo^  treis;  dans  le  latin  unus,  duo  y  très; 
dans  l'anglais,  one,  two,  three:  dans  l'allemand 
eiriy  zweyy  drey.  Les  déviations  même  que  présente 
la  filiation  de  ces  langages  s'opèrent  d'une  façon 
régulière  et  proportionnelle,  et  s'altèrent  selon  les 
diverses  prononciations  des  races  diverses. 


CHAPITRE  IL 
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Après  avoir  admiré  cette  formation  pour  ainsi 
dire  systématique  des  langages  de  l'Europe  et  de 
rinde,  on  se  retrouve  plongé  tout  à  coup  dans 
l'obscurité,  si  l'on  veut  en  découvrir  les  causes 
historiques.  Il  faut  avoir  recours  au  facile  expé- 
dient des  hypothèses  et  rêver  les  déductions  que 
l'on  ne  peut  établir  sur  des  faits.  De  la  civilisation 
brahmanique ,  si  féconde  et  si  obscure ,  si  vaste 
et  si  difficile  à  préciser  dans  ses  résultats,  vous 
passez  rapidement  et  sans  transition  à  l'époque 
de  la  civilisation    grecque.   Là  bi:ille^    comme 
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une  étoile  radieuse,  le  premier  chaînon  qui  atta- 
che l'Orient  à  l'Europe,  les  temps  nouveaux,  aux 
temps  primitifs.  La  tradition  des  rapports  qui  ont 
dû  exister  entre  l'Inde  et  les  Pélasges  est  aujour- 
d'hui effacée  et  perdue  ;  mais  nous  possédons  tout 
entière  l'histoire,  de  EOtre  i^îatîon  hellénique. 

Semi- orientale,  la  Grèce  a  civilisé  l'Europe: 
nous  savons  tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  nous 
ignorons  ce  qu'elle  devait  à  d'autres.  Quelle  que 
puisse  avoir  été  l'étendue  de  ses  emprunts,  son 
génie  spécial  lui  reste,  génie  digne  de  l'admira- 
tion des  siècles.  C'est  une  harmoi^de,  une  beauté, 
un  accord,  une  perfection,  un  équilibre  de  toutes, 
les  forces,  une  ravissante  unité,  dont  le  secret 
nous  vieut  d'elle  seule  et  qui  manque  aux  sym- 
bolies  de  l'Egypte,  à  la  minutie  chinoise,  à  la 
grandeur  brutale  des  Arabes,  à  la  haute  in- 
spiration hébraïque.  L'art  ouvre  enfin  son  tem- 
ple; la  beauté  règne;  l'excès  du  luxe  et  de  la  fé- 
condité orientale  se  modère;  la  narration  des 
faits  est  lucide;  las  passions  ont  leur  éloquence 
pcopre;  le  rhythme  accompagne  l'image  ;  la  pré* 
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ci^tofx  dfi  Vbistpire  se  4étadbe  de  TeDdiiOii&iasBie 
lyifique;  toyt  dev^eot  complet  et  pur.  Ce  grand 
déveV^ppemejQt  date  d'Homère. 

£(pmere  est  encore  a.uj(OJUFd'hui  le  souveraiiai 
iD^re  de  l'art  européea.  Le  pveaûer  ili  représente 
la  liberté  de  l'intelligence,  qui  se  relève  énergique 
et  se  meut  puissante,  après  avoir  subi  le  despo- 
tisi^e  du  symbole  et  de  la  théocratie»  Beau  spec* 
tacle ,  que  celui  du  premier  élan  de  la  volonté  et 
dç  ia  force  humaipes,  s'agîtant  dans  toutes  les  di^ 
rections.  Où  sont  Les  hommes?  Je  ne  vois  que  des 
demi-dieux. 

La  rude  fécondité  des  poètes  primitif  ue  nous 
avait  point  préparés  à  cette  perfection  nierveij- 
leuse.  Homère  ra^conte  leqtement,  simplement, 
avec  une  harmonieuse  ipajesté ,  une  gravité  ani- 
mée; le  tableau  que  sa  main  déroule  est  revêtu, 
d'une  lumière  pure;  il  s'émeut,  il  ne  se  trouble 
pas  ;  son  intelligence  naïve  est  accessibl^  à  toutes 
les  impressions  ;  il  reproduit  avec  la  fidélité  la 
plus  simj^le  et  la  plus  frappante  les  formies,  les 
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idées  j  les  couleurs^  les  sentiments.  La  clarté  d'es- 
prit, la  force  harmonieuse  qui  ont  immortalisé 
l'historien  épique  du  guerrier  Achille  et  du  vaya* 
geur  Ulysse ,  vont  se  perpétuer  dans  la  littérature 
grecque,  et  se  répandre,  pour  les  animer,  dans 
toutes  les  branches  de  l'art  et  de  la  poésie  hellé- 
niques. 

La  transition  des  mœurs  héroïques  aux  mœurs 
républicaines  a  pour  témoin  Hésiode^  rédacteur 
peu  élégant  et  peu  élevé  des  axiomes  et  des 
croyances  contemporaines.  Bientôt,  l'Orient  re- 
présenté parla  monarchie  persane,  s'effraie  de  la 
prépondérance  grecque;  la  liberté  des  Hellènes 
est  menacée  ;  un  nouveau  déploiement  de  forces 
s'opère.  Voici  Pindare  et  le  chant  lyrique;  Eschyle 
et  le  drame;  Hérodote  et  l'histoire.  Le  génie  de 
l'Orient  respire  dans  Pindare,  chantre  du  passé, 
dédaigneux  des  nouvelles  institutions,  hardi 
comme  les  poètes  asiatiques,  voué  aux  prin- 
cipes et  aux  mœurs  des  Doriens,  qui  favorisaient 
l'aristocratie.  Eschyle  joint  la  témérité  orientale 
à  l'exaltation  républicaine  qui  distinguait  l'Ionie. 
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Maître  d'un  art  qui  \ient  à  peine  d'ëclore,  il 
l'emploie  pour  embraser  le  cœur  des  citoyens , 
pour  dire  le  grand  roi  vaincu  par  les  républiques, 
l'orgueil  de  l'indomptable  liberté ,  la  sainteté  des 
traditions  grecques  et  la  grandeur  des  souvenirs 
du  pays.  Hérodote,  que  Ton  peut  nommer  l'Ho- 
mère de  l'histoire,  accomplit  la  même  œuvre  avec 
une  charmante  simplicité;  léguant  à  la  fois  aux 
siècles  futurs  la  gloire  de  ses  concitoyens,  les 
choses  remarquables  que  ses  voyages  lui  ont  ap- 
prises ,  les  traditions  et  légendes  des  races  étran- 
gères,  leurs  préjugés  et  leurs  mœurs;  satisfaisant 
la  curiosité  naïve  des  Grecs  et  donnant  l'exemple 
d'une  abondante  et  facile  narration  :  il  est  le  mo 
dèle  des  chroniqueurs  ingénus. 

La  carrière  de  la  civilisation  grecque  est  ctt« 
verte;  les  grands  hommes  y  marchent  d^unpas 
rapide.  L'art  primitif  d'Hérodote,  d'Eschyle  et 
d'Homère  subissent  une  transformation  :  le  culte 
du  beau  se  conserve  ens'épurant.  La  mâle  piété 
de  Sophocle,  sa  moralité  passionnée,  sa  noblesse 
pathétique,  l'hariponie  parfaite  de  ses  concep- 
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tions  et  des  formes  qu'il  leur  donDe,  succè- 
dent aux  fortes  ébauches  du  père  de  la  tragédie. 
Sophocle  marque  pour  ainsi  dire  le  point  culmi- 
nant de  la  sociabilité  grecque^  la  perfection  défi- 
nitive, l'accord  des  parties  et  de  l'ensemble,  l'en- 
thousiasme dans  la  raison.  Rien  d'excessif;  la  dou- 
leur même  est  belle,  et  le  désespoir  est  idéal.  Tout 
s'adoucit  sans  faiblesse;  tout  est  grave  et  animé; 
tout  est  varié  et  simple.  Mais  voici  le  premier 
mouvement  de  la  démocratie  athénienne  vers  le 
désordre  et  la  décadence;  la  création  intellec- 
tuelle va  perdre  son  caractère  calme  et  pur;  un 
nouveau  génie  anime  Thucydide,  Euripide,  Aris- 
tophane; hérauts  d'armes  et  précurseurs  de  des- 
tinées inconnues. 

La  critique  est  née;  l'ingénuité  du  chroniqueur 
fait  place  aux  observations  de  l'homme  d'état,  aux 
narrations  philosophiques,  à  l'observation  froide 
de  celle  tragédie  qu'on  nomme  Thistoire.  Thu- 
cydide apparaît.  Si  l'héroïsme  de  la  Grèce  ado- 
lescente eut  pour  représentant  Homère,  si  les 
souvenirs  aristocratiques   ont   éclaté  chez  Pin- 
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dare  ;  si  la  liberté  naissante  a  fait  resplendir  les 
pages  d'Eschyle  et  d'Hérodote;  si  la  moralité 
religieuse  et  les  traditions  passionnées  de  la 
Grèce  ont  pris  chez  Sophocle  une  forme  im- 
mortelle,  de  nouvelles  tendances  se  reflètent 
dans  de  nouvelles  créations.  La  scène  change  ;  les 
bacchanales  d'Aristophane  révèlent  la  pétulante 
anarchie  de  la  spirituelle  Athènes  ;  une  civilisa- 
tion plus  raffinée ,  une  éloquence  plus  sophisti- 
que caractérisent  Euripide;  Thucydide ,  les  yeux 
fixés  sur  l'Agora  y  sur  ses  factions  sanglantes 
et  ses  ambitions  populaires,  les  analyse  en  les 
racontant.  Au  premier  de  ces  trois  grands  hom- 
mes la  force  de  l'invention  j  la  causticité  la  plus 
brillante  y  la  vivacité  de  l'esprit,  la  richesse  et 
la  souplesse  de  l'imagination;  au  second  la  ra- 
pidité deTaction,  le  pathétique  des  mouvements^ 
le  luxe  des  descriptions  et  des  antithèses,  la  puis- 
sance de  rémotion;  au  troisième  la  sévérité  du 
coup  d'œil,  la  concision  du  style,  la  force  de  con-* 
centration ,  la  belle  ordonnance  du  plan  et  des 
détails.  Telle  est  la  seconde  moisson  du  génie 
grec,  aussi  magnifique  que  la  première. 
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L'impétueuse  satire  d'Aristophane  a  confondu 
avec  la  tourbe  des  sophistes,  qu'il  chassait  devant 
lui,  un  homme  qui  ne  se  rapprochait  d'eux  que 
par  la  finesse  et  la  facilité  de  l'esprîl;  je  veux 
parler  de  Socrate , homme  presque  divin,  marlyr 
de  la  vertu  et  du  bon  sens,  qui  paya  de  sa  vie  le 
crime  d'avoir  fait  rougir  quelques-uns  des  vices 
contemporains.  11  n'écrivit  aucun  livre;  mais  de 
sou  école  sortirent  deux  régénérateurs  de  la  civi- 
lisation grecque  :  Platon  et  Xénophon. 

Nous  avons  exprimé  ailleurs  notre  jugement 
sur  les  doctrines  philosophiques  de  Platon  et  d'A- 
ristote.  L'un  règne  depuis  deux  mille  années  sur 
le  domaine  de  la  critique  et  de  la  science  ;  l'autre 
est  le  maître  du  spiritualisme,  le  roi  de  l'élo- 
quence, de  la  poésie  et  de  l'art.  Fondateur  de  la 
critique ,  appuyé  sur  l'expérience ,  classificateur 
de  toutes  les  connaissances  acquises;  Aristote  a 
bien  les  qualités  de  style  qui  conviennent  aux 
qualités  de  son  esprit.  Platon,  le  premier  des  pro- 
sateurs grecs,  admirable  narrateur,  éloquent  dans 
l'exposition  des  abstractions  idéales ,  mêlant  à  la 
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grâce  élégante  d'une  conversation  animée  l'éclat 
et  les  témérités  du  dithyrambe,  embrasse  dans 
son  riche  enseignement  tout  ce  que  la  sub- 
tilité dialectique  et  la  poésie  créatrice  peuvent 
ofTrir  de  varié.  Après  eux ,  mais  assez  loin  de  ces 
grands  hommes,  l'agréable  moraliste  et  le  racon« 
teur  élégant,  Xénophon  mêle  une  fiction  vraisem- 
blable aux  préceptes  de  la  morale  et  aux  souve- 
nirs de  l'histoire  ;  créateur  d'un  genre  secondaire 
et  amusant,  dont  les  modernes  se  sont  attribué 
l'honneur.  Une  foule  de  disciples  suivent  la  trace 
glorieuse  de  Platon  et  d'Aristote  ;  distinguons  par- 
mi eux  Théophraste,  piquant  observateur  des  va- 
riétés de  l'espèce  humaine.  Quant  à  Isocrate  et  à 
Démosthènes,  l'un  représente  l'art  frivole ,  l'autre 
la  politique  active  et  passionnée.  Isocrate  est  arti- 
ficiel et  brillant  comme  un  danseur  ;  Démosthè- 
nes, redoutable  et  puissant  comme  un  athlète.  On 
voit  se  personnifier  en  eux,  d'une  part  la  civilisa- 
tion factice  des  rhéteurs,  et  de  l'autre  la  lutte  réelle, 
ardente,  inexorable  des  passions  et  des  intérêts. 

Tout   a  changé.  Nous   voici  loin  des  demi» 
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dieux  héroïques,  loin  des  traditions  pélasgîques 
et  des  satires  inexorables  d'Aristophane.  La  li- 
cence, exploitée  par  le  génie,  a  dit  son  dernier 
root;  mais  la  fécondité  hellénique  ne  tarit  pas 
encore.  Lorsque  la  vie  publique  est  exilée  du  théâ- 
tre, Ménandre,  dont  Térence  nous  offre  la  copie 
effacée ,  y  fait  pénétrer  la  vie  privée  ;  il  s'empare 
des  ridicules  domestiques  :  la  réalité ,  le  présent, 
Ie9  caractères,  voilà  son  domaine.  Dernier  poète 
original  de  l'Attique,  dernière  expression  d'une 
société  si  fertile  en  chefs-d'œuvre ,  Ménandre  se 
montre  au  bout  de  cette  grande  et  merveilleuse 
carrière. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  souvent 
sur  cette  richesse  et  cette  diversité  de  dévelop- 
pement; la  Grèce  a  fatigué  l'admiration.  Avouons 
toutefois  que  la  prépondérance  de  la  forme,  le 
culte  de  la  beauté  corporelle,  la  conception  et 
l'expression  plastiques  de  ses  artistes ,  le  règne 
des  voluptés  consacré  par  cette  adoration  de  la 
forme ,  ont  borné  la  sphère  de  la  pensée  et  des 
arts  dans  la  Grèce  antique;  le  type  de  la  beauté 
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matérielle  ëtincelait  de  toutes  parts  ;  le  type  di- 
vin de  la  beauté  intime  et  morale  était  quelquefois 
absent,  souvent  dédaigné. 

La  Grèce  féconda  Rome.  On  peut  nommer 
l'Hellénie  créatrice,  tant  il  y  eut  de  nouveauté, 
de  puissance,  d'originalité  dans  la  sève  de  sa  poé- 
sie et  de  ses  arts.  Elle  se  détache  de  TOrient  par 
la  simplicité  plastique,  la  pureté  de  la  forme,  Tex- 
cellence  des  détails,  la  perfection  harmonique; 
en  grand  enseignement  émane  d'elle  seule  et  l'Eu- 
rope ne  le  doit  qu'à  elle.  Rome,  au  contraire, 
vouée  à  la  conquête  et  à  la  culture  de  la  terre,  après 
avoir  flétri  d'un  long  dédain  les  travaux  de  l'es- 
prit,  calqua  sa  littérature  sur  la  littérature  grecque. 
Lorsque  les  progrès  de  la  civilisation  l'eurent  en- 
traînée au-delà  dp  son  austérité  antique,  vers  de 
nouveaux  destins  et  des  vices  nouveaux  ;  Rome 
longtemps  barbare,  devenue  puissante,  admira  le 
modèle  brillant  qui  s'offrait  à  elle,  reconnut  son 
infériorité  et  imita  les  Grecs. 

Avant  cette  époque,  elle  n'avait  pour  litté- 
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rature  autocthone,  que  des  hymnes  guerriers 
et  des  sentences  oraculaires  dont  la  brièveté 
solennelle  est  encore  empreinte  d'une  terreur 
grandiose.  Mais  Tarente^  la  Sicile,  l'Italie  infé- 
rieure,  la  Grèce  elle-même  tremblent  et  plient 
devant  ces  agriculteurs  redoutables.  Les  prison- 
niers grecs  viennent  à  Rome  enseigner  à  leurs 
maîtres  Tart  oratoire ,  Téloquence  politique ,  la 
rédaction  des  annales,  la  variété  des  rhvthmes. 
Ennius^  imitateur  de  la  forme  grecque,  se  vante 
d'avoir,  le  premier,  fait  connaître  aux  Romains 
l'hexamètre  homérique.  Lucrèce  emprunte  à  Epi- 
cure  sa  doctrine  et  aux  poètes  didactiques  leur 
forme.  Tout  se  modèle  sur  THellénie. 

Cependant  le  caractère  propre  du  génie  ro- 
main se  fait  jour  à  travers  la  servilité  de  la 
copie.  11  y  avait  dans  l'âme  roftiaine  quelque  chose 
dei  farouche  et  d'inexorable;  dans  les  habitudes 
du  peuple  une  rudesse  guerrière,  sans  analogie 
avec  la  vie  de  commerce,  de  voyage,  d'entreprise 
et  d'aventures,  qui  fonda  la  civilisation  de  la 
Grèce.  La  trace  de  ce  génie  primitif  nous  semble 
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spécialement  intéressante  dansla  littérature  latine  ; 
c'est  comme  un  parfum  rustique  qui  s'exhale  des 
poèmes  de  Lucrèce,  de  Virgile,  et  des  écrits  de 
Varron ,  de  Cicéron ,  de  Columelle.  Imitateur 
d'Homère,  Virgile  est  souvent  froid  et  pâle; 
peintre  de  la  vie  champêtre,  il  n'a  jamais  trouvé 
de  rivaux.  Ses  héros  véritables  ne  sont  ni  Énée 
niTurnus,mais  lebon  Evandre  et  le  pasteur  du 
Galèse.  La  pudeur  sublime  et  passionnée  de  Di- 
don  semble  se  rapporter  aussi  à  un  sentiment 
de  la  vie  domestique,  complètement  ignoré  des 
Grecs. 

L'intelligence  claire,  facile,  vaste,  féconde  et 
souple  de  Cicéron,  créa  presque  toute  la  civilisa- 
tion littéraire  des  Romains  du  second  âge.  Le 
premier  il  appliqua  l'idiome  latin  à  l'exposition 
des  doctrines  philosophiques.  Orateur  merveil- 
leux, digne  de  l'auditoire  qu'il  s'est  fait,  et  qui 
embrasse  l'avenir  et  le  monde;  dissertateur  in- 
génieux et  coloré;  inépuisable  inventeur  de  for- 
mes élégantes;  quelquefois  coupable  d'une  sur- 
abondance asiatique  et  d'une  pléthore  de  mots 
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agréablement  vide;  on  Taime  surtout  quand  il 
exprime  dans  ses  lettres ,  dans  ses  oraisons,  dans 
ses  dialogues ,  le  patriotisme  romain  j  la  profon- 
deur et  la  naïveté  du  sentiment  national  j  les  re- 
grets inspirés  par  la  chute  prochaine  de  la  répu- 
blique. Bien  loin  de  lui,  mais  respectable  en- 
core par  la  gravité  du  style  et  la  variété  des 
connaissances  9  Yarron  se  montre  élégant  poly- 
graphe,  archéologue  érudit. 

Lorsque  la  statue  de  la  vieille  patrie  est  ren- 
versée,  une  moisson  nouvelle  et  abondante  naît 
sur  ses  débris  et  voile  la  décadence  romaine;  près 
de  Virgile  on  voit  se  grouper  Ovide,  Horace,  Pro- 
perce; ce  dernier,  doué  d'un  génie  épique  plutôt 
qu'élégiaque ,  et  auquel  se  rattachent  Catulle  et 
TibuUe,  imitateurs  heureux  des  Grecs  de  la  der- 
nière époque  ;  Horace  qui  perfectionna  la  satire 
de  la  vie  privée,  seule  forme  poétique  qui  appar- 
tienne spécialement  aux  Romains;  esprit  char- 
mant,Vdélicat,  surtout  sensé,  qui  inventa  et  per- 
fectionna une  comédie  sans  dialogue  et  une  mo- 
rale sans  doctrine;  Ovide  qui,  par  son  ingénieux 
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comnieotaire  du  polythéisme ,  en  précipita  la 
c^iute,  et  qui  semble  se  jouer  de  son  talent  comme 
da  ses  dieux.  A.vec  ce  dernier  commence  une  épo- 
que de  dégénérescence  asiatique.  En  vain  le  stoi- 
cisme,  s'exaltant  lui-même  par  le  spectacle  des  cri* 
ipes  et  de  la  lâcheté,  inspire  l'hyperbole  de  Juvé- 
naly  la  fureur  glacée  de  Perse ,  Fampoule  de  Pater- 
culuSy  répopée  historique  deLucain.  Rome  n'est 
plus  qu'une  Messaline,  gigantesque  même  dans  ses 
yices,  et  ceux  même  qui  la  blâment  portent  l'em- 
preinte de  ses  excès»  On  retrouve  cette  tache  dans 
les  éblouissantes  saillies  de  Sénèque  le  philosophe, 
dansla  colossalemonotonie  deSénèque  letragique, 
dans  l'élégante  afféterie  du  second  Pline,  dans  la 
déclamation  du  savant  Pline  l'Ancien,  dans  la  li- 
cence recherchée  de  Martial  et  de  Pétrone. 

Je  ne  parle  pas  du  prodige  littéraire  de  cette 
troisième  époque,  de  Tacite  ;  plus  tard,  quand  je 
traiterai  des  historiens,  je  montrerai  le  génie  ro- 
main se  déployant  tout  entier  dans  l'histoire; 
simple  et  haut  chez  César  ;  éloquent ,  orné 
chez  Tite^Uve';  énergique,  amer,  sublime  chez 
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Tacite,  dont  le  patriotisme  ineffaçable  est  sombre 
et  éloquent  comme  le  désespoir.  Moins  variée, 
moins  ondoyante,  moins  riche  en  éléments  créa- 
teurs que  la  littérature  grecque,  la  littérature  ro- 
maine possède  quelque  chose  de  grave  et  de  fort 
qui  se  retrouve  même  chez  Perse,  chez  Juvénal, 
chez  Velleius,  sévèrement  jugés  par  nous. 

Pendant  que  la  civilisation  intellectuelle  de 
Rome  se  forme,  se  développe  et  meurt,  la  flamme 
du  génie  grec  renaît  encore  une  fois  de  ses  cen- 
dres; faible  souvenir;  ombre  légère  de  l'antique 
beauté,  de  la  création  première,  du  feu  céleste 
évanoui.  La  cour  des  Ptolémées  est  féconde  à  son 
tour  en  scoliastes,  en  poètes  érudits,  en  com- 
mentateurs, en  écrivains  élégiaques,  en  auteurs 
d  anthologies.  Lé  cadre  de  la  poésie  se  rétrécit 
chaque  jour;  elle  se  transforme  en  un  mécanisme 
ingénieux.  Remarquons  surtout  dans  cette  foule 
Théocrite,  le  sicilien,  qui  conserva  un  sentiment 
vif  et  doux  des  beautés  de  la  nature  et  des  char- 
mes de  la  vie  rustique.  La  prose  fut  plus  heureuse; 
consacrée  à   'expérience  et  fille  de  la  raison,  elle 
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n'est  pas  sujette  aux  rapides  décadences  de  la  poé- 
sie. Plutarque,  Arrien,  Lucien, Hérodien,  Julien, 
Marc-Aurèle  soutiennent  la  gloire  de  la  Grèce,  et 
Fenvironnent  d'un  éclat  vif  encore,  qui  n'est 
éclipsé  que  par  son  ancienne  splendeur. 


CHAPITRE  m. 


BCBIYAINS  0U   BAS-EMPIKE. 


Ici  se  place  une  littérature  singulière,  née  d'une 
ëpoque  si  mélangée  qu'il  y  aurait  témérité  à  vou- 
loir l'indiquer  sou  s  un  titre  spécial.  Le  polythéisme 
achève  sa  course;  le  Jehovah  des  Hébreux  repa- 
rait,  appuyé  sur  son  fils  devenu  homme.  L'in- 
fluence asiatique  se  mêle  à  l'influence  chrétienne. 
Depuis  Adrien  jusqu'à  Justinien  toutes  les  nations 
confondues  prennent  part  au  grand  combat;  il  n'y 
a  plus  que  des  polémistes  et  des  orateurs.  Origène 
essaie  d'harmoniser  le  christianisme  et  la  métem- 
psychose;  Julien  introduit  la  théurgie  dans  le  pla- 
tonisme. Le  style  est  bizarre  et  nouveau  comme  les 
idées.  Les  Plotin,  les  Jamblique,  les  Porphyre  sont 
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des  athlètes  plutôt  que  des  philosophes.  Dans  oe 
pugilat  de  la  parole  y  dans  cette  subtilité  raffinée, 
au  milieu  de  ces  nuages  colorés,  on  découvre  de  la 
force,  de  l'éclat,  de  l'éloquence  ;  rien  ne  se  montre 
pur,  complet,  simple  et  reposé.  Les  Basile,  les  Gré- 
goire de  INazianze,  les  Chrysostôme,  les  Ambroise, 
tribuns  populaires  et  commentateurs  savants  de  la 
foi  nouvelle,  occupent  dans  l'histoire  des  nations 
une  place  élevée,  moins  peut-être  encore  sous  le 
rapport  littéraire  que  sous  le  rapport  politique.  La 
diversité  des  génies  qui  caractérisent  les  races  di- 
verses vient  apporter  son  tribut  à  la  grande  œuvre 
sociale  :  ici  Jérôme ,  là  Augustin,  plus  loin  Tertul- 
lien,  Lactance,  Salvien  ;  les  Africains  subtils  et  ar- 
dents ;  les  Gaulois  qui  possèdent  déjà  le  sentiment 
del'élégance;  les  Ibères  avec  leur  concision  vigou- 
reuse ;  les  Grecs  avec  leur  dialectique  ornée  et  fleu- 
rie. Quelques  poètes,  Prudence,  Vigilance  et  d'au- 
tres inconnus  essaient  en  vain  d'appliquer  les  for- 
mes grecques  et  les  rhy tliraes  convenus  aux  nou- 
veaux mystères.  Cette  forme  et  cerhythme  sont  de- 
venus si  creu  xet  si  parfaitemen  t  vides  qu'un  homme 
detalent,Claudien,nepeutleurpréteraucunefofoe, 
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même  en  les  faisant  servir  à  la  narration  des  faits 

accomplis.  Quelques-uns.  Sidoine  Apollinaire , 
Ausone,  se  complaisent  dans  de  puériles  fantaisies. 
Il  n'y  a  verve  et  puissance  que  chez  les  destruc- 
teurs de  Tancien  monde  et  les  reconstructeurs  du 

monde  nouveau. 

♦ 

Ces  guerriers  de  la  parole  chrétiennesonlbientôt 
aidés  dansleur  œuvre  par  les  hommes  du  glaive  et 
de  répée.  Pendant  que  le  domaine  idéal,  la  sphère 
religieuse,  poétique,  morale,  tombent  anéantis  en 
face  du  christianisme  conquérant;  les  villes,  les 
temples  tombent  dévastés  par  lés  barbares. 

L'empire  croule;  Attila  est  en  marche;  les  peu- 
ples sont  moissonnés;  les  lumières  s'éteignent;  les 
arts  expirent.  Nous  voici  sur  le  seuil  du  moyen- 
âge,  monde  nouveau,  d'une  incroyable  fécondité, 
mais  aussi  d'une  obscurité  mystérieuse  longtemps 
inexplorée.  Un  germe  inconnu  se  développe  au  mi- 
lieu du  chaos  ;  le  génie  du  Nord  s'élance  de  ses 
cavernes  et  vient  influer  sur  le  monde.  Son  tour 
est  venu. 
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Les  plus  fortes  et  les  plus  antiques  empreintes 
de  ce  génie  septentrional  nous  apparaissent  dans 
l'Edda  Scandinave  et  dans  les  Sagas  islandais,  mo« 
numents  delà  primitive  civilisation  du  Nord; 
hymnes  uniformes,  dignes  d'être  chantes  par  ces 
hommes  au  cœur  de  bronze  qui  adoraient  la  ter- 
reur et  la  mort.  La  rien  de  gracieux,  de  riant,  d'ë- 
toilé;  rien  qui  rappelle  la  poésie  grecque,  fille 
d'un  ciel  qui  inspirait  la  volupté  et  suffisait  au 
bonheur  de  l'homme.  La  douleur  plane  sur  les 
compositions  Scandinaves;  elles  offrent  comme 
le  fonds  original  et  l'antique  base  de  la  société 
germanique;  on  y  retrouve  l'inspiration  tragi- 
que de  Shakspeare  ;  leculte  mystique  de  la  femme, 
telle  que  Goethe  Ta  chantée;  lamour  du  foyer 
domestique;  et  ce  besoin  d'émotions  âpres  et  d'i- 
mages effroyables  que  les  nations  du  Midi  ont  tou- 
jours reprochéaux  nations  du  Nord.On  y  distingue 
aussi  cette  moralité  austère  fruit  d'une  lutte  achar- 
née contre  les  rigueurs  du  climat  et  l'avarice  de  la 
nature.  A  cette  source  septentrionale  il  faut  rap- 
porter la  contemplation  mélancolique,  la  recherche 
et  l'adoration  des  puissances  mystérieuses; enfin 
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ridéalisatioD  du  désespoir  à  laqueUa  l'Allemand 
Klinger,  rAuglaîs  Byron,  sauvent  Schiller  et 
mémeGœthe  ont  du  quelques-unes  de  leurs  inspi- 
rations les  plus  hautes. 

Les  vieilles  traditions  germaniques  j  colossales 
et  frustes  dans  ÏJEdda  et  le  Ra^naroiur,  sont 
ûé]k  modifiées  et  soumises  aux  lois  d'un  art 

i 

plus  satant  dans  le  poème  épique  des  Niebelunr 
gen^  rédigé  vers  le  milieu  du  treizièmue  siècle.  Cette 
iliade  des  forets  alamanniques  et  des  grottes  Scan- 
dinaves^ a  pour  sujet  principal  la  vengeance;  elle 
justifie  son  titre  :  Niebelungen,  «  Les  enfants 
de  la  nuit.  »  Deux  mots  suffisent  au  poète  pour 
indiquer  un  caractère;  les  contours  sont  durs, 
profonds,  d'une  simplicité  qui  étonne  et  d'une 
profondeur  qui  effraie.  On  aperçoit  au  fond  d« 
la  scène  la  migration  des  peuples  barbares,  Attila 
et  sa  cour  sanglante;  sur  le  premier  plan,  la 
passimi  de  deux  femmes  qui  sert  de  mobile  au 
drame  entier  ;  puis  dans  une  vaste  galerie  que  le 
poète  ouvre  à  vos  yeux  a  du  sang  et  de  la  joie,  de 
%  la  grandeur  et  du  meurtre,  des  noees  tiL  dea  ca* 


«c  davres,  »  comme  il  la  dit  lui-même.  Les  figures 
eflEsK^ées  d'Ermaaaric  et  de  Théodoric  se  laissent 
reconnaître  dans  le  livre  des  Héros,  Heldenbucky 
composé  vers  la  même  époque,  d'après  des  tradi- 
tions qui  vont  se  perdre,  comme  celles  des  Nibe- 
lungen,  dans  la  nuit  des  premiers  temps* 

Souvent  les  scaldes  et  les  bardes  avaient  em« 
prunté  la  lyre  chrétienne  pour  célébrer  leurs  sou- 
venirs païens;  souvent  aussi  les  moines  chrétiens 
prêtèrent  aux  traditions  du  paganisme  une  cou- 
leur évangélique  et  chrétienne  :  bizarre  confusion 
au  milieu  de  laquelle  éclosent  toutes  les  littéra- 
tures de  l'Europe.  N'oublions  pas,  dans  cette  liste 
abrégée  de  nos  origines,  les  bardes  irlandais;  plus 
tendres  et  plus  doux  que  les  scaldes  ;  les  chantres 
mystiques  du  pays  de  Galles,  païens  à  peine  chris- 
tianisés et  qui  essaient  de  combiner  le  cuUe  mi- 
thriaque  avec  le  gnosticisme  et  la  foi  de  Jésus; 
enfin  les  moines  anglo-saxons,  qui  tentent  de 
recueillir  les  connaissances  scientifiques  de  leur 
temps.  Une  lueur  orientale  se  joue  à  la  surface  des 
eravres  incomplètes  que  nous  ont  laissées  Aneurin, 
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Taliessin  et  Merddyn,  du  pays  de  Galles.  Le  recueil 
de  Keating  oflre  quelques  débris  de  ranliquilé 
irlandaise.  Dans  ce  naufrage  des  siècles,  les  noms 
d'Alfred-le-Grand  et  d'Ossian  brillent  encore; 
Alfred  9  père  de  la  langue  nationale,  et  Ossian, 
barde  irlandais,^  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'après 
la  paraphrase  sentimentale  et  biblique  de  Mac- 
pherson,  mais  dont  le  texte  original  porte  un  ca- 
ractère à  la  fois  ëlégiaque  et  sauvage,  premier 
accent  de  la  muse  qui  inspira  Shakspeare  et 
Spencer. 

Rome  et  la  Grèce  sont  mortes  comme  puissan- 
ces politiques;  elles  vivent  comme  pouvoirs  in- 
tellectuels. Une  société  quinait  au  milieu  de  con- 
vulsions pénibles  reçoit  d'une  société  éteinte  le 
baptême  du  savoir.  Le  trésor  des  connaissances 
humaines  se  conserve  dans  les  couvents  ;  sous 
Théodoric,  un  dernier  effort  de  la  muse  latine 
maintient  le  dernier  point  de  communication 
entre  le  monde  antique  et  le  monde  qui  se  renou- 
velle. L'ignorance  et  l'orgueil  des  barbares  s'ap- 
proprient tous  les  héros  du  paganisine  ;  Hercule  est 


un  preux,  Enée  un  paladin ,  Brutus  un  chef  alle- 
mand ,  Virgile  un  sorcier.  L'Iliade  et  l'Enéide  revê- 
tent une  forme  populaire  et  chevaleresque.  Cepen- 
dant la  langue  latine  affaiblie  s'altère  en  se  divisant, 
se  popularise  en  s'altérant,  se  mêle  aux  dialectes 
des  vainqueurs,  et  crée  tous  les  idiomes  modernes 
du  Midi.  Destiné  à  périr  le  premier,  le  Provençal 
nait  le  premier;  ce  peuple  a  sa  littérature  aujour- 
d'hui perdue  ;  chaînon  intermédiaire  et  brillant, 
accent  lyrique,  élan  merveilleux,  éclair  fugitif.  L'I- 
talie subit  cette  influence;  la  langue  italienne,  fille 
du  patois  rustique  de  l'Italie  ancienne,  se  déve- 
loppe sous  l'inspiration  provençale.  Le  français, 
un  peu  plus  éloigné  du  latin,  se  mêle  de  dialectes 
et  de  locutions  empruntés  au  celtique»  au  tudes- 
que,  aux  patois  picard ,  normand,  wallon;  après 
de  longues  incertitudes,  il  se  fixe.  L'espagnol  se 
compose  d'une  alliance  intime  et  heureuse,  qui 
s'opère  entre  le  gothique,  le  latin  et  l'arabe.  Le  por- 
tugais, dialecte  de  l'espagnol ,  témoigne  de  son  ciel 
et  deson  climat  presqueafricains,  par  une  pronon- 
ciation plus  gutturale  et  un  orientalisme  plus  pro- 
noncé. Telles  sont  les  langues  romanes ,  filles  de 
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Rotne,  maîtresses  aujourd'hui  de  tout  lé  midi  de 
TEurope.  Quant  aux  idiomes  tudesqdes^  ils  se  rat- 
tachent,  nous  TaYons  dit,  au  gothique  et  au  scandi» 
nave  :rangIo-saxônpérit;Iesaxony  imprégné  dudia- 
lecte  normand,  doime  naissance  à  l'anglais  moder- 
ne; rallemand  tnoderne^  le  hollandais,  le  flamand, 
le  danois,  le  suédois,  rameaux  peu  divergetîts^  se 
rattachent  à  une  souche  commune  dont  nous 
avons  montré  la  racine  et  indiqué  la  profondeur. 

Séparons  d'abord  la  branche  méridionale  et 
latine,  delà  branche  septentrionale  et  teutonique. 
Division,  née  de  l'observation  des  faits  et  de 
l'étude  des  idiomes,  qui  donne  la  clefde  toutes  les 
littératures  modernes  :  les  deux  muses ,  le  front 
ceint  de  leur  diadème,  occupent  deux  trônes  iso- 
lés ,  d'où  elles  se  contemplent ,  sans  reconnaître 
leur  rivale  et  sans  la  comprendre.  Leur  génie  est 
profondément  distinct.  Le  midi  de  l'Europe  n'a 
jamais  pu  renier  son  origine  gréco-latine  ni 
renoncer  à  l'héritage  magnifique  légué  par  la  ci- 
vilisation de  Rome  et  d'Athènes;  le  nord^  tout 
en  puisant  aux  sources  de  Térudition  antique^  a 
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protesta  contre  la  servitude  romaine.  On  ne  peut 
s'en  étonner  :  la  première  est  fille  légitime  de 
Aome^  la  seconde  en  aurait  été  Tesclave. 

Eveillée  par  le  théorbe  provençal,  Fltàlie  donne 
à  ison  tour  l'ëveil  de  la  haute  poésie  méridionale 
dans  l'Europe  moderne.  Voici  Dante,  fils  et  sym- 
bole du  moyen-âge;  Romain  parla  dureté  du  ca- 
ractère^ empreint  du  mysticisme  dogmatique  des 
écoles;  sombre,  terrible,  inexorable  comme  les 
Alains  et  les  Gdlbs,  conquérants  de  l'Italie  et  fon- 
dateurs  des  nouvelles  républiques.  Oubliez  Ho- 
mère et  la  naïveté  de  son  immense  drame.  Ou- 
bliez Virgile  et  son  harmonieuse  imitation.  Dans 
les  Niebelungen  seuls  vous  retrouverez  quelque 
chose  de  la  rudesse  monumentale  du  Dante^  de 
son  âpreté  sublime ,  et  de  la  soif  de  vengeance , 
commune  aux  peuples  envahisseurs  du  monde; 
encore  l'analogie  est-elle  incomplète.  A  Dante 
seul  appartiennent  les  trois  mondes  des  Ténèbres, 
de  la  Purification ,  de  laBéatitude;  à  lui  cette  grande 
<  chaîne  de  tortures,  de  regrets,  de  malédictions,  de 
.remords^  de  douleurs,  d'espoirs, de  consolations. 
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de  bonheur  et  d*extase  sacrée;  à  lui  la  création 
de  oe  triple  monde  chrétien,  où  tout  est  fiction , 
011  tout  est  vivant;  reproduction  des  pensées  po- 
pulaires, des  fureurs  contemporaines,  de  tout  ce 
qui  agitait  non  la  surface  des  sociétés,  mais  la 
profondeur  des  âmes  les  plus  passionnées  et  les 
plus  grandes. 

Dante  n*est,  à  proprement  parler,  ni  un  poète 
moderne,  ni  un  Italien  moderne;  il  se  tient  de- 
bout comme  un  colosse  sur  les  limites  du  Nord 
et  du  Midi,  de  l'empire  romain  et  de  la  conquête, 
de  la  poésie  et  de  la  scolastique ,  de  la  guerre  et 
de  la  prière,  de  la  charité  et  de  la  vengeance,  du 
spiritualisme  et  de  l'histoire;  il  touche  à  tous  les 
points  de  la  sphère  qui  l'environne.  La  civilisa- 
tion italienne  va  naître,  et  Dante  sera  pour  elle 
un  ancien» 

A  peine  Dante  disparatt-il  de  la  scène,  le  mou- 
vement d'imitation  grecque  qui  caractérisa  la  ci- 
vilisation romainese  perpétue  en  Italie,  avec  moins 
de  noblesse,  de  sévérité,  de  grandeur  et  de  force. 
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La,  nouvelle  nationalité  de  l'Italie/vouëe  aux  arts 
qui  flattent  les  sens,  n*a  point  la  souveraine  gra- 
vité (les  temps  anciens.  Un  génie  facile  et  harmo- 
nieuxy  voluptueux  et  coloré,  s'empare  dé  la  muse 
italienne  et  lui  dicte  ses  productions.  L'étude  sou- 
tenue de  l'antiquité  classique  se  mêle  à  une  grâce 
elTéminée,  à  un  mysticisme  énervé,  à  une  mol- 
lesse sensuelle,  à  une  ironie  fine  et  épicurienne. 
Boccace  et  Pétrarque  Raniment  d'un  persévérant 
enthousiasme  pour  la  réhabilitation  de  l'antiquité; 
l'un,  créateur  de  la  prose  italienne,  la  développe 
selon  le  modèle  cîcéronien;  l'autre  ouvre  la  car- 
rière de  la  poésie  moderne,  éclose  des  mœurs 
particulières  à  la  nouvelle  Ausonie. 

Boccace  attachait  peu  d'importance  à  ces  contes 
agréables  qui  ont  fait  son  immortalité;  ses  con- 
temporains et  ses  complices  Festimaient  surtout 
comme  un  savant  personnage,  auteur  de  vers  la- 
tins élégants  et  de  romans  chevaleresques,  mêlés 
de  mythologie  païenne  et  de  théologie  catho- 
lique. Nous  avons  cassé  cet  arrêt.  Le  narrateur 
aimable,  imitateur  des  fabliaux  et  des  contes 
français,  l'auteur  de  légers  récits,  dans  lesquels 
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respire  toute  la  licence  de  Tépoque^  a  survécu  à 
1  erudit  et  à  Toratetir.  Boccace  vit  par  son  Déca^ 
meron;  ses  traités  de  géographie  et  de  mytho- 
logie n'existent  plus  que  dans  la  poudre  des 
bibliothèques.  Pétrarque ,  aussi  dédaigneux  que 
lui  de  l'idiome  populaire,  a  subi  une  destinée 
à  peu  près  semblable*  Son  grand  poème  latin  est 
oublié;  ses  plaintes  élégiaques,  nées  de  l'imi- 
tation des  troubadours,  mêlées  comme  leurs 
ceuvres  de  subtilités  singulières,  mais  admirables 
par  la  sensibilité,  la  perfection  des  formes  et  la 
beauté  achevée  de  la  versification ,  ne  seront  ou- 
bliées qu'au  moment  où  toutes  les  littératures  de 
l'Europe  s'éteindront  à  la  fois.  L'impulsion  don- 
née au  monde  de  la  pensée  et  de  l'étude,  par 
Boccace  et  Pétrarque,  est  incalculable.  A  eux 
remonte  tout  ce  mouvement  d'imitation  grecque, 
si  ridiculement  nommé  classique ^  et  qui  a  em- 
brassé la  France,  l'Italie,  l'Espagne  même. 

Les  descendants  des  maîtres  du  monde,  admi- 
.rateurs  de  Boccace  et  de  Pétrarque,  n'ont  plus 
qu'une  civilisation  d'agrément  et  de  plaisir,  un 
peu  efféminée,  un  peu  allanguie,  mais  brillante, 


et  qui  suit  sa  voie  naturelle;  elle  passe  de  la 
réferie  platonique  à  Fironie  gracieuse,  deTétude 
de  l'antiquité  au  paganisme  des  arts.  Assis  à  leurs 
tables  splendides ,  les  poètes  rient  des  \ertus  féro- 
ces que  le  Septentrion  admire  chez  ses  guerriers; 
la  cheralérie^  honorée  et  divinisée  par  leNord,  est 
en  butte  aux  railleries  du  Midi.  La  strophe  rapide 
du  Pulci  reproduit  itiille  fois  ce  long  éclat  de  rire 
qui  retetitit  de  Venise  au  pied  des  Alpes  et  se  mo- 
que des  héroïques  exploits.  L'Arioste,  magicien  de 
répopée,  s'empare  du  même  thème  et  continue  le 
sarcasme  dont  Pulci  et  Bolardo  avaient  donné 
Texemple;  sarcasme  presque  innocent  et  tout  ai- 
mable, tant  il  y  a  de  grâce  enfantine,  de  mobilité 
d'imagination,  d'étourderie  féminine,  d'ingénieuse 
invention  dans  son  délicieux  ouvrage!  Il  suit  à 
la  piste  et  en  riant  le  colosse  delà  féodalité  cheva- 
leresque; parodiant  ses  gestes,  dénouant  son  ar- 
mure ,  riant  de  ses  élans  passionnés  ;  prêchant  tou- 
jours la  volupté,  la  grâce,  le  bien-être  et  une 
aimable  philosophie  qui  ne  dédaigne  pas  les  jouis- 
sances physiques.  L'Italie,  à  cette  époque  triom- 
phale dés  arts,  était  revenue  à  une  espèce  de 
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paganisme  épicurien;  Muret  dans  ses  harangues 
invoquait  les  dieux  immortels;  Bembo  transfor- 
mait en  pères  conscrits  les  membres  du  sacré 
collège;  et  peu  s'en  fallait  que  Sannazar  ne  fît  parler 
la  Vierge  Marie  comme  Virgile  avait  fait  parler 
Junon.  Après  TÂrioste  vient  le  Berni,  qui  ne 
sourit  plus  avec  mollesse,  mais  qui  rit  comme  un 
satyre  et  qui  sait  (cliose  étrange!)  conserver  la 
pureté  de  la  forme  littéraire  dans  laburlesque  au- 
dace de  ses  inventions. 

Toute  cette  corruption  demi-païenne,  témoi- 
gnage d'une  puissance  à  la  fois  énergique  et 
dépravée,  eut  pour  corollaire  la  froide  immoralité 
de  Machiavel.  Il  prêcha  le  succès,  en  fît  l'apothéose 
et  en  donna  les  règles.  La  sagacité  inexorable  de 
cet  homme  sans  entrailles  créa  pour  son  usage 

un  style  de  fer;  il  Ta  employé  non-seulement 
dans  ses  discours  politiques,  mais  dans  une 
belle  comédie,  peinture  franche  et  nue  de  la 
licence  contemporaine.  Quant  aux  autres  drama- 
turges, l'imitation  de  l'antiquité  les  envahit  et  les 
perd  ;  le  Trissin  ne  sait  donner  à  Melpomène  qu'une 
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existence  pompeuse  etdébile;  les  comédies  deTA- 
riosie  sont  éiëgamment  froides;  les  satires  dialo- 
guées  de  TArélin  l'emportent  sur  leurs  rivales  par 
la  verve  et  la  chaleur^  mais  ce  ne  sont  pas  des 
comédies.  En  Italie  comme  en  Allemagne,  le  cen- 
tre social  manquait;  il  faut  au  drame  un  grand 
peuple  uni  par  le  lien  des  mêmes  pensées ,  un 
centre  puissant  qui  serve  comme  de  miroir  à  tou« 
tes  les  croyances,  à  toutes  les  idées  de  la  nation. 
L'Allemagne  et  Tllalie,  jusqu'aux  plus  récentes 
époques  y  n'ont  pas  possédé  de  drame  véritable. 

Pendant  que  l'Italie  énervée  riait  de  la  chevale- 
rie et  raillait  le  platonisme,  un  poète  combattait 
l'universelle  influence  et  choisissait  pour  sujet 
d'une  épopée  voluptueuse,  mais  grandiose,  la  bril- 
lante époque  des  Croisades.  Le  plus  tendre,  le  plus 
harmonieux,  le  plus  intéressant  des  poètes  épi- 
ques, Tasse  en  est  aussi  le  plus  malheureux.  Rien 
de  ce  qui  l'entoure  ne  lui  ressemble  :  le  mysticisme 
exalté  de  son  génie  passe  pour  insanité  ;  le  feu  d'un 
céleste  amour  brûle  dans  ses  poésies  et  n'éveille 
que  le  mépris  des  voluptueux  qui  l'environnent. 
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Si  les  Bembo,  les  Sannazar,  les  Rueceilaï,  privés 
d'inspiration  y  mais  excellents  artistes  de  poésie 
élégante,  célèbrent  tour  à  tour  les  louanges  de  la 
Vierge,  la  beauté  physique,  la  galanterie,  la  mé- 
taphysique et  le  plaisir,  sans  quitter  les  délices 
de  leurs  villas  et  en  se  soumettant  à  la  flatterie 
des  cours  ou  à  la  licence  des  mœurs  générales  ; 
Tasse,  jeté  dans  une  maison  de  fous,  insulté  par 
TÂrétin,  ayant  à  peine  de  quoi  vivre,  méconnu 
des  uns ,  méprisé  des  autres ,  paie  cher  l'audace 
et  le  malheur  d'échapper  aux  vices  de  son  temps. 
Mais  la  juste  postérité,  qui  se  souvient  à  peine 
des  poètes  rivaux  du  Tasse  et  n'admire  plus 
en  eux  que  certains  détails  heureux,  certaines 
grâces  d'expression,  le  soin  curieux  des  formes 
du  langage  et  les  preuves  d'un  goût  cultivé,  a 
placé  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  au  niveau 
même  de  Virgile  et  de  Dante.  Quelques  taches 
brillantes,  nées  d'une  civilisation  sensuelle  et  af- 
fectée, n'ont  pu  éteindre  l'enthousiasme  que  doi- 
vent inspirer  l'intérêt  d'une  fable  pathétique,  la 
mobilité  de  l'imagination,  la  lucidité  du  plan  et  la 
beauté  idéale  des  caractères. 


Ârrétons-nous;  quittons  cette  littérature  itsr 
lienne,  qui  a  reflété  avec  tant  d'éckt  la  suave 
mollesse  des  nouvelles  mœurs  nationales. 

L'Espagne  intellectuelle  tient  à  peine  à  Tanti- 
quité  grecque  et  romaine,  dont  elle  ne  se  rap- 
proche que  par  le  fonds  du  langage  ;  elle  s'occupe 
peu  de  volupté  et  se  montre  plus  hautaine  que 
gracieuse.  Colorée  d'une  teinte  orientale,  elle  doit 
une  originalité  marquée  encore  à  son  mélange 

d'exagération  arabe.  Calholique,  mais  avec  une 
énergie  que  les  Italiens  ne  connaissaient  pas; 

elle  possède  un  drame,  un  conte,  une  nouvelle, 
dont  les  analogues  ne  se  trouvent  point  en 
Europe;  empreints  à  la  fois  d'une  croyance  pro- 
fonde, d'un  fanatisme  ardent,  d'une  galanterie 
raffinée,  d'un  esprit  d'aventure  et  d'une  témérité 
chevaleresque  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'imitation  classique.  Cette  belle  et  singulière  poé« 
sie,  date  de  fort  loin  et  se  rattache  à  la  phase 
provençale  par  un  lien  plus  intime  que  celui  qui^ 
unit  cette  dernière  à  l'Italie;  s'élevant,  dès  l'ori- 
gine, au-dessus  de  tout  ce  que  les  poètes  de  Pro«* 
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vence  ont  produit,  elle  crée  ce  magnifique  poème 
du  CidyOÙ  rinspiralion  gothique  respire,  aussi  pure, 
aussi  franche,  aussi  barbare  que  l'inspiration  teu« 
tonique  dans  Nibelungen.  Le  style  est  simple, 
la  couleur  puissante,  la  sensibilité  profonde;  il  ne 
faut  au  poète  qu'un  trait  énergique  pour  tout 
indiquer. 

Le  développement  de  Tintelligence  espagnole 
s'opère  constamment  dans  la  même  voie;  rien  ne 
le  corrompt,  rien  ne  le  détourne.  Il  ne  s  allie 
au  génie  arabe  que  pour  augmenter  Fintensité 
spéciale  de  sa  nature  propre;  il  crée  la  romance 
chevaleresque  et  perfectionne  le  roman  d'aventu- 
res qui  semble  être  éclos  en  France.  Une  lueur 
pastorale  et  idyllique  se  joint  aux  élans  de  la  pas- 
sion, de  la  dévotion,  de  la  gloire.  Chants,  chro- 
niques, éclogues,  poèmes,  drames,  tout  ce  que 
l'Espagne  produitjusqu'au  règne  de  Charles-Quint 
n'appartient  qu'à  elle  seule,  émane  de  sa  nationa- 
lité; elle  est  grande  tant  qu'elle  sait  s'abstenir  de 
tout  contact.  Originalité  ardente,  verve  spontanée, 
fécondité  admirable  :  il  suffit  de  citer  Cervantes, 
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Mariana ,  Garcilasso.  N'oublions  pas  ce  triom- 
phe du  drame  espagnol,  qui  donna  le  ton 
et  ouvrit  la  voie  à  tous  les  théâtres  modernes; 
drame  qui  ne  doit  rien  aux  anciens,  qui  n  a 
pas  d'autres  sources  que  le  goùl  des  avenlures  hé- 
roïques, Tamour  des. choses  extraordinaires,  le 
dévouement  et  l'honneur.  Les  ébauches  nombreu- 
ses et  légères  de  Lope  de  Vega,  les  beautés  plus 
maies  contenues  dans  les  pièces  de  Cervantes, 
mais  surtout  les  œuvres  de  Calderon,  toutes  palpi- 
Jtantes  de  violence  amoureuse  et  d'inexorable  fa- 
natisme, ont  une  grandeur  et  une  force  spéciales 
qui  né  se  rapprochent  ni  de  Shakspeare  ni  d'Es- 
chyle. Corneille,  on  l'a  dit  avec  justesse,  esl  un 
Espagnol-Romain, 

La  puissance  lyrique  et  dramatique  déployée 
par  ce  peuple  ne  l'empêche  pas  d'apercevoir  la 
vie  huoiaine  sous  son  aspect  comique;  mais  l'hé- 
roïsme lui  inspire  trop  de  vénération  pour  qu'elle 
le  parodie  comme  l'ont  Hiit  les  Italiens.  Au  lieu 
de  conter  burlesquement  l'histoire  des  héros,  à  la 
manière  de  Pulci,*  l'Espagne  se 'mit  à  dire  sériéu- 

20 
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sèment  celle  des  manants  et  des  gueux;  de  là  le 
roman  picaresque,  ce  vieux  père  de  Lazarille  de 
Termes  et  de  Gilblas  de  Santillaiiè.  Un  bomme 
de  génie,  plus  audacieux,  rëunit  dans  la  même 
œuvre  Sancho  Pança,  pris  au  sérieux,  et  don 
Quichotte  tourné  en  ridicule;  double  ironie  du 
vice  grossier  qui  s'estime  lui-même  et  des  no- 
bles exagérations  que  le  monde  mystifie;  chef- 
d'œuvre  européen  qui  marque  une  époque,  si- 
gnale un  pas  de  l'humanité  et  ouvre  une  phase  de 
civilisation. 

Il  est  temps  d'arriver  à  notre  France,  qui  sert 
d'anneau  et  de  communication  aux  peuples  du 
midi  de  l'Europe  et  à  ceux  du  nord,  et  dont  la 
civilisation,  commencée  par  les  Romains,  s'est 
achevée  sous  l'influence  de  l'analyse,  du  scepti- 
cisme, et  surtout  de  la  nouvelle  sociabilité  mo- 
derne ,  dont  la  France  est  le  centre.  De  là  un  génie 
spécial,  tout  français,  qui  n'est  ni  voué  aux  arts 
comme  celui  de  l'Italie,  ni  aux  sensations  et  aux 
élans  poétiques  comme  celui  de  l'Espagne;  génie 
du  bon  sens,  de  l'anecdote,  de  Tironie  tempérée; 
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de  là  cette  préférence  donnée  par  nous  à  l'esprit 
sur  Timagination ,  à  la  rêverie  sur  l'enthou- 
siasme, à  la  clarté  sur  la  rêverie  ;  de  là  cette  criti- 
que questionneuse  qui  demande  compte  à  la 
poésie  de  ses  fictions  et  au  lecteur  de  son  plaisir. 
En  général ,  plus  on  a  de  bon  sens ,  plus  on  est 
Français.  Nation  éminemment  active  et  que  les 
Allemands  ont  avec  raison  nommée  pragmatique 
(aimant  à  réaliser  sa  pensée  en  actes)  ;  les  Français 
brillent  par  la  justesse  de  la  raison  pratique  et  la 
finesse  d'une  perspicacité  qui  ne  pardonne  rien 
et  ne  laisse  rien  échapper. 

Si  la  rêverie  et  la  métaphysique  allemandes 
nous  apparaissent  déjà  chez  les  minnesingers  alle- 
mands du  treizième  siècle;  si  le  caractère  héroïque 
de  l'Espagne  anime  l'ancien  poème  épique  du  Cid 
et  les  belles  romances  qui  racontent  ses  amours 
et  ses  exploits;  c'est  aussi  dans  les  premiers  pro- 
duits de  l'intelligence  française  que  le  philosophe 
découvre  la  sève  réelle  et  l'essence  du  génie  gau- 
lois, la  manifestation  la  plus  nette  et  la  plus  fran- 
che du' caractère  indigène.  La  fécondité  inventive 
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de  notre  esprit  railleur,  la  moralité  pratique  de 
notre  nation  éclatent  de  bonne  heure  dans  les  fa- 
bliaux du  trouvère  picard  et  normand,  qui,  pen- 
dant quatre  ou  cinq  siècles,  ont  couru  l'Europe, 
défrayé  les  théâtres,  inspiré  les  artistes ,  amusé  les 
habitants  des  chaumières  et  des  châteaux.  Vous 
voyez  cette  ironie  irrésistible  circuler  à  travers 
toute  l'Europe,  s'insinuer  dans  les  récits  de  Boc- 
cace,  reparaître  dans  les  essais  de  l'Anglais  Chau- 
cer,  pénétrer  même  TEspagne  hautaine  et  l'Alle- 
magne guerrière ,  et  commencer,  chez  les  peu- 
ples nos  voisins,  Téducation  de  la  philosophie 
sociale. 

Pendant  longtemps  Fart  de  raconter  naïve- 
ment et  gaiment  fut  la  principale  gloire  littéraire 
de  la  France;  talent  qui  se  développe  à  la  fois  chez 
nos  admirables  chroniqueurs  et  chez  ceux  de  nos 
poètes  qui  ont  chanté,  du  douzième  au  quator- 
zième siècle,  les  exploits  de  la  chevalerie.  En 
France  l'allégorie  elle  même  prend  la  forme  d'un 
récit  piquant.  Le  mystère  ou  le  drame  catholique,  si 
ardent  et  si  enthousiaste  chez  les  Espagnols,  de- 
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vientpour  nous  une  moralité  populaire.  Le  Roman 
de  la  Rose,  espèce  d'encyclopédie  symbolique, 
remplie  de  détails  ingénieux  j  n'a  de  valeur  que 
par  cette  ironie  spirituelle  et  celte  verve  g^zwjtf^i/je 
qui  ne  détruit  pas  toujours  la  grâce  et  la  naïveté. 
L'héritier  direct  des  anciens  trouvères,  Villon, 
abaisse  jusqu'à  la  bouffonnerie  ce  caractère  bour- 
geois et  goguenard,  dont  il  pousse  très  loin  l'éner- 
gie et  la  vivacité.  Le  même  héritage,  recueilli 
par  Marot,  s'empreint  chez  lui  d'élégance  ita- 
lienne, de  gentillesse  aimable  et  d'une  finesse 
qui  annonce  la  naissance  de  l'esprit  de  cour. 
Rabelais,  plus  puissant  et  plus  grossier.  Titan 
de  la  plaisanterie;  esprit  mâle,  mais  dénué  de 
grâce  et  de  passion,  créateur  dans  son  genre,  in- 
capable de  tendresse  et  de  sensibilité,  doué  d'un 
bon  sens  brutal,  servi  par  une  invention  féconde 
et  par  une  grande  variété  de  style;  a  conquis' 
l'admiration  des  intelligences  les  plus  hautes, 
qu'il  a  forcées  d'apprécier  la  grandeur  triviale 
et  le  luxe  grossier  de  son  œuvre.  Ainsi,  la  veine 
satirique,  déjà  si  apparente  chez  nos  trouvères, 
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traverse  Jehan  de  Rfeung  et  Rabelais  pour  ar- 
river jusqu'à  Montaigne,  Molière,  Fontenelle  et 
Voltaire. 


CHAPITRE  lY. 


LA  nUNCI»  L'AMOUBTIBRB  ,  L'AUPHAANi. 


Dans  les  phases  de  la  civilisation  européenne 
comme  dans  sa  situation  géographique,  la  France 
occupe  un^  position  moyenne.  Elle  vient  immé- 
diatement après  ritalie  et  TEspague,  avant  TAlle- 
magne^t  l'Angleterre»  Cesl  elle  qui  donné  le  ^ 
gnal  de  l'analyse  et  de  la  raison  appliquée.  Ette  ne 
commande  ni  la  sphère  de  TimaginatioD,  ni  celle 
des  arts,  mais  elle  est  maîtresse  de  la  vie  «oeiale. 
Après  Rabelais,  voici  venir  d'abord  Jean  Calvin, 
puis  Montaigne,  le  docteur  inimitable,  le  piitoresif 
que  raconteur.  Les  guerres  religieuses  sillonnent 
la  France  arrosée  de  sang  et  de  larmes  ;  l'idiome 
devient  plus  yif,  pius  puissiinti  plus  éloqwnt,  plus 
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énergique;  les  mémoires,  les  pamphlets ,  lesfac- 
tums surabondent;  c'est  un  feu  bien  nourri,  c'est 
une  guerre  ardente.  L'anecdote,  le  portrait,  le 
journal,  les  souvenirs  se  formulent  avec  une  pi- 
quante naïveté.  On  cherche  à  isoler  la  poésie  au 
milieu  du  mouvement  universel;  on  Taltère  en 
la  faisant  savante.  Ronsard  et  ses  amis,  qui  se 
croient  des  Pindare,  et  qui  ne  sont  que  des  pro- 
fesseurs, régnent  un  moment;  ils  rappellent  tous 
les  souvenirs  des  études  classiques  et  forgent  pé- 
niblement la  chaîne  étroite  qui  va  unir  la  litté- 
rature .romaine  à  celle  des  Racine  et  des  Pascal. 
Leur  œuvre  laborieuse  fait  époque  sans  laisser  de 
monuments;  au  règne  florissant  de  Louis  XIV  est 
réservée  la  gloire  d'élever  un  temple  gallo-grec  sur 
les  bases  mal  dégrossies  par  les  poètes  érudits  de 
Charles  IX.  Expression  plus  ingénue  des  passions 
du  temps,  la  Satire Ménippée est  immortelle;  cette 
arme  de  guerre  reste  comme  monument  du  lan- 
gage, témoignage  de  l'ingénieuse  puissance  que 
la  satire  gauloise  conservera  toujours. 

.  Après  avpir  subi  l'influence  italienne  sous  Char- 
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les  IX,  Tinfluence  espagnole  sous  Anne  d'Autriche, 
nous  revenons,  sous  Louis  XIV,  à  nos  premiers 
maîtres,  aux  Homère,  aux  Euripide  et  aux  Virgile; 
tout  se  coordonne,  tout  se  régularise.  Malherbe, 
esprit  rigide,  donne  le  signal  du  mouvement  nou- 
veau; mais  avant  lui  Corneille  apparaît;  il  remplit 
de  son  grand  nom  toute  la  période  turbulente  qui 
sépare  Montaigne  de  Racine.  La  double  étude  de 
TEspagne  héroïque  et  dé  Rome  conquérante  nour- 
rit ce  génie  sans  pair;  Téclat  dont  il  brille  s'isole 
au  milieu  de  toutes  les  renommées  de  la  patrie; 
fils  de  Lucain  et  de  Guilhemde  Castro,  plus  pur  et 
plus  haut  que  ses  modèles;  il  ne  compte  en  France 
ni  précurseurs  ni  successeurs. 

Enfin  la  monarchie  du  grand  roi  combine,  en 
les  asservissant  à  la  règle  d'une  obéissance  pres- 
que asiatique,  tous  les  éléments  qui  bouillon- 
naient au  sein  de  la  France  agitée  :  galanterie 
ingénieuse,  éloquence  des  passions,  raffine- 
ment ^es  mœurs,  élévation  et  élan  des  âmes, 
besoin  d'émotions,  observation  de  la  vie  privée. 
Que  Ton  me  permette  de  nommer  seulement  les 
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représentants  de  cette  civilisation  parfaite  dans  son 
espèce  :  Bossuet ,  dictateur  de  la  foi;  Molière,  le 
philosophe  de  la  bourgeoisie  ;  La  Fontaine ,  le  fils 
aîné  des  trouvères;  Racine,  le  chantre  des  pas- 
sions ;  La  Bruyère  dont  chaque  phrase  est  un 
éclair.  £t  combien  d'autres  encore  :  Bourda- 
loue,  Nicole,  Fénelon,  le  frère  de  Racine;  Arnaud; 
Boileau  enfin,  le  grand  justicier  littéraire  de  l'é- 
poque, celui  qui  se  chargea  d'immoler  à  la  sévérité 
de  la  satire  française  tout  ce  que  les  influences  de 
l'enthousiasme  castillan,  de  la  recherche  italienne, 
du  pédantisme  classique,  avaient  laissé  d'abus,  de 
folies  et  d'excès  ? 

Toute  l'Europe  admire  ce  rayonnement  magni- 
fique des  facultés  françaises.  Quittons  un  moment 
ce  spectacle;  et  nous  dirigeant  vers  le  Nord,  re- 
trouvons l'Angleterre  et  la  Germanie,  pour  leur 
demander  compte  de  leurs  progrès  et  de  leurs  tra- 
vaux. L'éducation  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  ' 
est  due  aux  trouvères  normands  et  aux  poètes  ita- 
liens ;  Chaucer  imite  Boccace  ;  Spencer  se  modèle 
sur  les  chantres  allégoriques  du  Midi.  Mais  le 
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caractère  saxon ,  le  type  septentrional  se  conser* 
veut  intacts;  il  y  a  dans  Chaucer  une  observation 
froide  et  précise,  chez  Spencer  une  rêverie  pro- 
fonde et  triste,  une  mélodie  douloureuse,  une 
poésie  fortement  accentuée,  une  moralité  dans  le 
symbole,  qui  manquent  au  Roman  de  la  Rose  et 
à  FArioste.  Dès  que  le  trône  anglais  s'affermit  sous 
Élizabeth,  l'Angleterre  développe  un  caractère 
propre  qui  ne  doit  plus  l'abandonner  :  Bacon  et 
Shakspeare  sont  les  deux  astres  de  ce  nouveau 
ciel;  fort  éloignés  en  apparence,  et  semblables  à 
leur  insu,  ces  deux  hommes  uniques  résument 
leur  nationalité  commune;  ils  méritent  le  culte 
que  l'Angleterre  leur  a  consacré.  Profondeur,  uni- 
versalité, sagacité  dans  l'analyse,  voilà  leur  force. 

L'Espagnol  élevait  son  âme  vers  Dieu  et  la  gloire; 
l'Italien  chantait  l'amour,  la  joie,  la  vengeance  et 
les  arts;  le  Français  s'occupait  du  présent,  de  la 
▼ie  active  et  de  l'humanité;  l'Anglais  analysait  les 
profondeurs  de  l'âme,  les  variétés  du  caractère,  les 
caprices  du  hasard.  Le  génie  des  affaires,  l'appré- 
ciation inexorable  des  choses  humaines  respirent 
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également  chez  Bacon  et  Shakspeare.  Ce  sont  gens 
d'expérience,  mais  non  d'ironie,  qui  veulent  tout 
scruter,  tout  comprendre;  qui'admettent  le  pos- 
sible, et  même  l'invraisemblable,  pourvu  qu'on 
leur  permette  de  porter  le  flambeau  dans  la 
caverne.  Bacon  ne  détruit  pas  les  croyances;  il 
soumet  à  l'analyse  la  plus  rigoureuse  et  à  la 
classification  la  plus  sévère  les  connaissances 
acquises.  Shakspeare.  n'est  pas  misanthrope;  il 
ouvre  à  vos  yeux  le  cœur  humain  et  le  chaos  des 
folies  humaines;  riez  ou  pleurez;  il  n'est  que  le 
démonstrateur.  Si,  de  toutes  les  littératures  mo- 
dernes, la  phis  applicable  et  la  plus  utile  c'est  la 
littérature  française;  la  plus  grande  et  la  plus  su- 
blime, celle  de  l'Espagne  ;  la  plus  inexorable  et  la 
plus  profonde,  c'est  celle  de  l'Angleterre. 

Tout  le  théâtre  anglais  se  concentre  dans 
Shakspeare,  qui  semble  un  dieu  impitoyable,  ol> 
servant  les  hommes  sans  daigner  même  les  juger, 
et  les  étudiant  sans  colère  et  sans  miséricorde.  Au- 
tour de  Shakspeare  se  groupent  une  foule  de  ta- 
lents qui  travaillent  aussi  pour  le  théâtre  ;  élèves 
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de  Lope  et  de  Calderon,  souvent  habiles ,  doueâ 
d'une  verve  facile  et  ne  reproduisant  la  vie  que 
sous  son  aspect  passionné-ou  extérieur;  vous  trou- 
vez chez  ces  remarquables  écrivains  le  double  re- 
flet de  ritalie  et  de  TEspagne ,  niais  à  peine  quel- 
ques traces  deTinfluence  française:  lantil  est  vrai 
que  la  civilisation  vient  du  Midie!  qu'elle  s'achève 
dans  le  Nord  ! 

L'Arabie  et  la  Provence,  la  Sicile  et  l'Italie  jet- 
tent au  loin  les  premiers  rayons  de  notre  renou- 
vellement lilléraire;  l'Espagne  se  développe  un 
peu  plus  tard;  la  France  vient  ensuite;  la  Provence 
estFinstitutrice  de  l'Italie,  qui  féconde  à  la  fpis  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne;  vous  diriez 
cette  marche  splendide  du  soleil,  éclairant  tour  à 
tour  les  cimes  étagées  des  Alpes  neigeuses.  La 
lumière  jaillit  du  Midi,  pénètre  les  régions  moyen- 
nes, atteint  le  Nord,  s'y  élabore  et  s'y  réfracte; 
puis  revient,  armée  d'une  double  puissance  et  co- 
lorée  de  millelueurs prismatiques,  sejouer  autour 
du  Midi  son  berceau.  Au  moment  oii  nous  écrivons 
ces  lignes,  Tltalie  et  l'Espagne  puisent  aujourd'hui 
la  vie  intellectuelle  aux  sources  de  l'Angleterre 
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et  de  l'Allemagne  y  et  les  plus  jeunes  filles  de  la 
civilisation  raniment  leurs  antiques  mères. 

L'Italie  donne  non-seulement  à  Sbakspeare, 
mais  à  Milton ,  la  couleur  poétique.  Leur  pensée 
toute  britannique,  philosophique  chez  l'un,  pu- 
ritaine chez  l'autre,  n'en  devient  que  plus  bril- 
lante et  plus  forte  en  se  couvrant  des  draperies 
italiennes.  Shakspeare  conserve  bien  davantage 
le  caractère  de  sa  nation;  Milton,  créateur  de  l'épo- 
pée biblique  ou  protestante,  fonde  un  monument 
d'ordre  composite  dans  lequel  apparaissent  à  la  fois 
le  génie  hébreu ,  l'imagination  classique  et  le  co- 
loris du  Tasse;  œuvre  admirable  par  la  fusion  des 
éléments  les  plus  irréconciliables  en  apparence. 
Le  brillant  pamphlet  de  Butler,  l'Hudibras,  ne 
peut  compter  parmi  les  fruits  de  la  poésie  anglaise  ; 
c'est  un  des  curieux  produits  de  cette  observation 
analytique  et  individuelle,  de  cetle  étude  appro- 
fondie des  folies  humaines  qui  caractérise  l'Angle- 
terre, plus  le  protestantisme  s'enracine  chez  ce 
peuple,  plus  ses  mœurs  deviennent  sévères  et  ré- 
servées, et  plus  aussi  le  foyer  domestique,  sanc- 
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tuaii'e  de  la  famille,   acquière  d'importance  et 
de   gravité.  On    Tétudie  dans  tous  ses  détails; 
une  grande  école  de  romanciers,  les  Richard- 
son,  les  Fielding,  les  Smollett,   soumettent  la 
vie  privée  à  leur  analyse.  Les  femmes ,  excellents 
diplomates  de  salon  et  de  boudoir,  se  joignent  à 
cette  armée;  quelques-unes  portent  jusqu'à  la  mi- 
nutie la  plus  étrange  leurs  observations  et  leurs 
détails;   mais   il    est    certain   que    nul    peuple 
d'Europe  n'égale  en  nombre  et  en  valeur  intrin- 
sèque la  bibliothèque  immense  de  romans  domes- 
tiques, éclos  de  la  civilisation  anglaise.  J/ironie 
elle-même,  au  lieu  d'errer  à  la  surface  des  mœurs 
et  des  idées,  s'imprègne  chez  Swift  et  Sterne  d'une 
âpreté  et  d'une  amertume  profondes;  enfin  l'in- 
dividualité,  le  besoin  d'être  original,  l'amour 
de  l'étrange,  créent    une  littérature,  celle  des 
humoristes j  à  laquelle  Sterne,  Steele,  Adisson, 
Butler  se  rattachent,  dont  Shakspeare  semble 
avoir  déposé  le  premier  germe,  et  qui  n'a  en 
France  que  deux  demi-représentants,  Rabelais  et 
Montaigne. 
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Le  dix-septième  siècle  commence  ;  c'est  main- 
tenant  à  la  France  d'exercer  son  action  sur  TAn- 
glelerre  sa  voisine ^  qui  déjà,  au  moyen-âge,  lui 
a  dû  le  développement  de  la  littérature  anglo- 
normande.  La  grande  civilisation  de  Louis  XIV^, 
que  nous  avons  indiquée  plutôt  que  décrite, 
inonde  la  poésie  et  le  drame  anglais.  Dryden  est 
une  sorte  de  Boileau,  plus  fécond,  plus  animé  et 
plus  sauvage.  Cowley,  tout  en  imitant  beaucoup 
trop  Marini  Tltalien ,  cherche,  à  l'exemple  de  notre 
Malherbe,  la  perfection  des  formes;  on  essaie  la 
tragédie  héroïque  et  la  comédie  de  mœurs;  greffe 
malheureuse,  tentative  misérable,  qui  va  contre 
lantique  génie  de  la  race,  contre  la  langue  même 
qu'elle  tient  de  ses  ancêtres,  contre  son  pen- 
chant,  ses  habitudes  et  son  égoïsme.  Les  seuls 
hommes  qui  aient  su  profiter  de  cette  invasion 
classique,  ce  sont  Pope  et  Âdisson;  encore,  chez 
l'un  et  l'autre,  ce  que  l'on  aime  et  ce  que  l'on 
recherche  avant  tout,  ce  sont  les  portraits  natio- 
naux ,  les  tableaux  vraiment  anglais,  les  études 
de  mœurs.  Leurs  successeurs  ne  valent  que 
par  les  mêmes  qualités,  que  Ton  découvre  avec 
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plaisir  chez  le  mélancolique  Gray,  chez  le  brillant 
Collins,  chez  le  doux  Goldsmitli,  le  métapliYsi- 
cien  Âkenside  ;  mais  qui  s'effacent  et  disparaissent 
chez  Masson ,  Gay,  Hayley.  Froids  imitateurs,  ces 
derniers  en  se  renfermant  dans  une  élégance  pré- 
tendue classique,  achèvent  de  décrédiler  lecole 
de  Pope  et  poussent  la  nation,  ennuyée  de  ces 
copies,  vers  une  réaction  violente,  dont  Cowper 
est  le  chef  et  l'expression.  C'est  Cowper,  observa- 
teur mystique,  espèce  de  Jean-Jacques  poète,  qui 
ravive  et  remet  en  honneur  le  goût  septentrional, 
les  peintures  animées  de  la  nature  et  l'analyse 
passionnée  des  sentiments  humains.  Avec  lui 
commence  une  école  nouvelle,  qui  a  produit  les 
Walter  Scott  et  les  Coleridge,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dès  que  nous  aurons  jeté  un  coup 
d'œil  sur  la  nouvelle  Germanie  et  sur  la  part  qu'elle 
a  prise  dans  cette  vaste  conquête  des  nations  mo- 
dernes. 

Ce  grand  pays,  morcelé,  livré  à  des  guerres  in- 
terminables, foyer  de  controverses  religieuses, 
habité  par  des  nations  différentes,  ouvert  à  toutes 
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les  influences  du  nord  et  du  midi,  défaire  par  les 
luttes  féodales  et  théologtques ,  est  parvenu  le  der- 
nier à  l'unité  définitive,  sans  laquelle  les  créa- 
tions de  Tart  et  de  la  pensée  sont  incomplètes  et 
insuffisantes.  Aussi  son  caractère  littéraire  est-il 
spécial.  L'Allemagne  s'est  posée  comme  arbitre, 
comme  juge,  comme  historienne  critique  de  toutes 
les  théories  et  de  tous  les  faits.  Au  lieu  de 
créer,  elle  a  commencé  par  vouloir  tout  com- 
prendre. Son  énei^ique  labeur  et  sa  modestie  ac- 
tive n'ont  prétendu  d'abord  qu'à  une  place  infé- 
rieure. Maintenant  elle  se  trouve  sinon  au-dessus 
du  Qioins  au  niveau  de  ses  voisines  qui  ront 
précédée. 

Les  iV/^e/i/n^e/i,  dont  nousavonsparléplushaut, 
émanentdestraditionsscandinaves;le&MinDessiD- 
ger  du  treizième  siècle  attestent  le  pouvoir  et  l'in- 
fluence de  la  France  méridionale  au  moyen-âge. 
Jusqu'au  seizième  siècle,  vous  ne  rencontrez  en 
Allemagne  que  des  conteurs  barbares,  des  mora- 
listes assez  vulgaires  et  des  commentateurs  éru- 
dits.  Luther  se  montre  accompagné  de  Mélanch- 
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toD  et  de  ses  amis;  il  fonde  la  prose  allemande, 
comme  Calvin ,  son  successeur,  assure  et  fixe  la 
prose  française.  Hans  Sachs ,  cordonnier  poète, 
donne  des  ébauches  de  drames  pleins  de  naïveté 
et  d'énergie,  mais  sans  art  et  sans  poésie.  Les 
hommes  remarquables  abondent  en  Allemagne  ; 
mais  elle  n'a  pas  de  littérature. 

Quand  l'Allemagne  plus  tranquille  regarde 
enfin  autour  d'elle,  elle  s'aperçoit  qu'on  l'a  dépas- 
sée de  toutes  parts.  Au  Tasse,  à  TArioste,  à  Mon- 
taigne, à  Rabelais,  à  Shakspeare,  à  Bacon ,  à  Cer- 
vantes, à  Caldéron,  à  Mil  ton,  à  Dante,  elle  ne 
peut  opposer  que  le  nom  de  ce  moine  athlète  qui 
s'appelle  Luther.  L'exemple  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  au  lieu  de  l'encourager  l'écrase.  Tour 
à  tour  .elle  se  modèle  sur  l'Italie,  sur  l'antiquité, 
sur  la  France.  Quelques  poètes,  à  la  tête  desquels 
il  faut  citer  Opitz  et  Flemming,  ont  de  la  sagesse 
et  de  l'élévation.  D'autres,  comme  HofTmann 
d'Hoffmanswaldau  ne  se  distinguent  que  par  l'affé- 
terie et  le  mauvais  goût.  I^ibnitz,  génie  éclectique, 
trouve  la  langue  nationale  si  peu  formée  et  si 
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méprisée  de  FEurope,  qu'il  rédige  ses  grandes 
pensées  en  français  et  en  latin;  Gottsched, 
frappé  de  la  supériorité  conquise  par  le  théâtre 
et  la  poésie  de  Louis  XIV,  tente  la  même  épreuve 
à  laquelle  la  cour  de  Charles  II  a  voulu  sou- 
mettre la  littérature  anglaise.  Le  résultat  de  cet 
effort  est  encore  plus  stérile  qu'il  ne  l'a  été  en 
Angleterre,  et  ne  donne  que  de  pesants  bouquets 
à  Chloris  et  des  gentillesses  lourdes  et  massives. 
La  fin  du  dix-huilième  va  sonner  et  Frédéric  II , 
le  héros  de  l'Allemagne,  ne  prévoit  pas  même 
le  développement  d'une  littérature  spécialement 
propre  à  la  Germanie. 

Ce  développement  s'opère  d'une  manière  impré- 
vue, par  le  retour  aux  idées,  au  coloris,  aux  mœui^s, 
à  l'idiome,  aux  formes  du  septentrion.  L'Angleterre, 
sœur  de  l'Allemagne,  a  déjà  produit  tant  de  chefs* 
d'œuvre,que  Ton  se  met  à  l'étudier,  et  les  Germains 
ne  tardent  pas  à  reconnaître  chez  elle  un  génie  sym- 
pathique à  leur  propre  génie,  une  voie  ouverte  à 
leurs  élans,  un  aliment  de  leurs  inspirations.  Mou- 
vement qui  date  de  fiodmer,  qui  traverse  toute 
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l'époque  de  Gœllie  et  de  Schlegel  et  qui  rend 
à  rintelligence  allemande  sa  vitalité  et  sa  puis-r 
sance.. 

Voici  Klopstock,  le  Milton  de  rAllemagne,  plus 
rêveur  et  plus  sentimental  que  Milton,  maiscomme 
lui  plein  d'élévation  et  de  majesté;  Haller^  esprit 
universel,  qur  exhume  et  couronne  d'immortalité 
les  vieux  chants  des  peuples;  Lessing,  admirateur 
de  Shakspeare  et  créateur  du  drame  bourgeois; 
Stolberg,  Voss,  précurseurs  de  l'école  de  Gœthe 
et  de  Schiller.  La  France  conserve  en  Âllema-^ 
gne  un  seul  représentaat;  Wieland  dont  la 
renommée  doit  rapidement  s'éteindre,  ainsi  que 
celle  de  ses  élèves  Thummel  et  Schulze,  auteurs 
de  contes  ingénieux.  De  toutes  parts  les  talents 
naissent;  l'érudition  devient  éloquente;  l'esthé- 
tiquecrée  un  nouveau  savoiret  une  nouvelle  étude, 
placée  entre  la  poésie  et  la  critique;  on  remue 
toutes  les  idées  ;  on  examine  tous  les  faits.  Jacobi 
développe  son  élégante  et  noble  philosophie,  pen- 
dant  que  le  Hollandais  Hemsterhuys  rappelle  le 
souvenir  et  le  style  du  grand  Platon.  Je  ne  puis 
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que  nommer  Kant^  le  moderne  Aristote;  Télo- 
quent,  l'inspiré  Lavater;  Justus  Mœser,  vigou- 
reux écrivain,  Tadmirable  investigateur  des  an- 
tiquités germaniques  ;  Lichtenberg ,  satirique 
aujourd'hui  trop  oublié,  qui  le  cède  à  peine 
à  Swift  ;  les  agréables  romanciers  Weit  Weber 
(Wœchter),  Hippel,  Miller,  Hel  nse;  Mat  tbison ,  poète 
secondaire,  mais  plein  de  charme  et  de  délicatesse. 
TeJIe  est  la  seconde  moisson  de  la  Germanie  lit- 
téraire, moisson  préparée  par  quatre  siècles  d'o- 
rages et  de  douloureux  combats,  et  qui  annonce 
une  autre  récolte  plus  éclatante  dont  nous  nous 
occuperons  bientôt. 


CHAPITRE  V. 


tftBNtÈBC  éPOOVB. 


Que  deviennent  cependant  les  civilisations  du 
Midi  ?  Elles  s'affaissent,  pendant  que  le  Nord  s'a- 
grandit et  triomphe.  Après  le  Tasse  et  TÂrioste, 
ritalie,  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  peuples , 
s'endort,  comme  le  moissonneur  sur  les  gerbes 
qu'il  a  entassées;  après  Cervantes,  l'Espagne,  créa* 
trice  de  tout  le  drame  moderne,  tombe  abattue 
par  un  sommeil  léthargique;  la  civilisation  de 
l'Espagne  expire  et  sa  muse  n  a  plus  d'accents. 
A  l'époque  de  Cervantes ,  succède  le  règne  de 
Moreto,  de  Quevedo,  deGongora,  gens  d'es- 
prit, hommes  du  monde,  doués  d'une  verve  équi- 
voque et  d'une  originalité  qu'ils  gâtent  en  l'exagé- 
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rant.  Morelo  se  distingue  par  une  observation 
piquanlc  et  une  heureuse  pureté  de  style.  La  race 
des  dramaturges  espagnols  s'éteint  par  degrés  ; 
cette  Espagne,  inspiratrice  de  Corneille,  devient 
imitatrice  sans  chaleur  et  commentatrice  sansgrâce. 
Quelques  économistes  politiques ,  Capmany ,  Cam- 
pomanès;  quelques  poètes  voluptueux,  comme  Mé- 
lendez,  se  détachent  sur  le  fonds  sombre,  vulgaire 
ou  maniéré  de  cette  littérature  appauvrie.  Le  dix- 
huitième  siècle  s'écoule  dans  un  marasme  profond; 
et  le  dix-neuvième  se  débat  péniblement  au  milieu 
des  tourmentes  politiques. 

Quant  à  rilalie ,  que  nous  avons  admirée  si  bril- 
lante de  ]  4oo  à  1 5oo  ;  féconde  alors  en  diplomates, 
en  savants, en  peintres,  en  musiciens,  en  poètes; 
elle  commence  à  s'éclipser  vers  les  premiers  jours 
du  seizième  siècle.  I^a  décadence  littéraire  date 
toujours  de  Tépoque  où  une  nation  florissante 
trouve  de  nombreux  imitateurs  chez  les  peuples 
voisins.  La  recherche  des  ornements,  les  vaines 
broderies,  les  folles  pensées,  les  couleurs  extra- 
vagantes envahissent  la  poésie  des  Àchillini  et  des 
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Marini^rërudilion  desTiraboschîy  des  Muratori^ 
des  G  ravina  soutient  la  prose  italienne;  bientôt 
Cesarotti  et  Beltinelliy  introduisent  une  foule  de 
gallicisnnes  qui  la  dénaturent.  Au  milieu  d'un  pu* 
risme  afTecté  et  d'une  érudition  diffuse  et  pédan- 
tesque,  Métastase  apparaît;  talent  aimable;  har- 
monieux et  charmant  poète,  espèce  de  Racine 
moins  puissant  et  moins  grave  que  son  modèle. 
Un  peu  plus  tard,  et  comme  pour  servir  de  com-  • 
pensation  à  la  mollesse  élégiaquede  Métastase,  Âl- 
fieri  exagère  Tâpreté  sententieuse  de  Sénèque.  Les 
tragédies  de  cet  écrivain  remarquable  sont  plutôt 
des  études  que  des  drames;  leur  nudité  n'est  pas 
simple  et  leur  énergie  atteint  rarement  la  force  et 
la  grandeur,  encore  moins  la  variété  de  la  nature. 
Il  donne  l'exemple  de  l'emphase  Michel-Angesque 
de  Monti  et  de  Foscolo,  derniers  représentants  de 
la  puissance  intellectuelle  de  l'Italie.  Enfin ,  lors- 
que la  domination  littéraire  du  Nord  a  envahi  toute 
l'Europe,  la  Péninsule  italique  et  la  Péninsule  ibé- 
rique à  la  fin  cèdent  au  mouvement  de  l'imitation 
septentrionale;  en  Italie,  Pindemonte,  Pellico, 
Manzoni;  en  Espagne,  Trueba,  Saavedra,  Mar- 
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tinez  de  la  Rosa  essaient  de  faire  pénétrer  dans 
leurs  littératures  et  leurs  idiomes  épuisés  la  sève 
mélancolique  des  littératures  du  Nord. 

Nous  avons  vu  la  France  du  dix-septième  siècle 
faire  régner  l'accord  harmonieux  des  formes  et 
de  la  pensée,  de  la  création  et  de  l'imitation  ;  sans 
renoncer  jamais  à  la  veine  d'ironie  et  de  scepti- 
cisme que  nous  avons  remarquée  dans  ses  pre- 
mières origines.  Le  siècle  suivant  s'empare  de  cette 
ironie  pourattaquer  à  la  fois  les  abus  entassés  dans 
une  société  corrompue;  il  produit  ces  immortels 
destructeurs,  ces  hommes  hardis  et  triomphants; 
le  sagace  et  profond  Montesquieu;  Rousseau, Fa- 
pôtre  d'une  religion  sublime  de  la  nature  et  du 
devoir;  VoUaire,  le  guide  victorieux  de  toute  son 
époque;  Diderot, Bu ffon ,  Vauvenargues,  D'Alem- 
bert,  Lesage,  l'abbé  Prévost.  Quelle  foule  de  ta- 
lents! La  France  comme  la  Grèce  renouvelle  sans 
cesse  sa  fécondité  sous  des  formes  inattendues.  En 
France  aussi  les  talents  ne  meurent  pas;  ils  se 
régénèrent.  Sur  les  dernières  limites  de  la  révolu- 
tion, abime  où  la  monarchie  va  s'engouffrer,  voici 
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Mirabeau  !  Vergniaud  y  Guadet^  Isnard  y  occupent  à 
leur  tour  la  tribune.  Les  conquêtes  scientifiques 
et  matérielles  sont  immenses  ;  leperfectîonnement 
des  arts  industriels  s'opère  avec  une  incroyable 
énergie.  Bernardin  de  Saint*Pierre  apparaît  au 
milieu  du  mouvement  révolutionnaire,  pure  et 
brillante  étoile  qui  indique  à  la  société  française 
des  destinées  plus  paisibles  et  plus  hautes.  lAve- 
nir  jugera  notre  époque, héritière  de  tant  de  gloires 
et  riche  de  talents  d'un  nouvel  ordre,  qu'ir  ne 
nous  est  pas  donné  d'apprécier  ici. 

J'ai  montré  l'influence  septentrionale  nais- 
sante; le  berceau  de  cette  influence  se  trouve  en 
Angleterre.  Depuis  1688 ,  ce  pays ,  déchiré  par  tant 
de  guerres  civiles,  acquiert  enfin  une  stabilité  qui 
lui  permet  d'exercer  son  action  sur  le  monde  civi- 
lisé. Locke,  Mil  ton,  Pope  lui-même,  Swift,  Sterne, 
Richardson ,  Fielding,  les  uns  représentant  le  pu- 
ritanisme, les  autres  le  socianisme,  quelques-uns 
l'individualité,  la  nouveauté,  l'audace  des  opinions 
et  des  idées,  pénètrent  en  France,  où  leur  inspira- 
tion selaissereconnaitre  dans  les  écrits  de  Voltaire, 


332  sECTioir  VI,  CHAP.  y. 

de  Diderot,  D'Alembert,  Helvélius.  Elle  se  propage 
jusqu'à  nous.  Le  dix-neuvième  siècle  s'ouvre,  et  la 
Grande-Bretagne  est  placée  dans  une  de  ces  situa- 
tionspleines  de  gloire,  de  périlselde  combats,  situa- 
tions qui  développent  toutes  les  facultés  de3  peu- 
ples. Elle  répudie  l'imitation  littéraire,  ne  reconnaît 
pas  de  maître,  creuse  de  nouveau  les  anciens  tré- 
sors de  son  langage  et  de  sa  poésie;  veut  avoir 
son  drame,  son  histoire,  son  épopée,  son  roman  ; 
et  servie  dans  ces  prétentions  audacieuses  par 
réclat  de  sa  richesse,  les  conquêtes  de  son  com- 
merce et  l'audace  énergique  de  sa  lutte,  elle 
produit  Walter  Scott,  lord  Byron,  Word-sworth , 
Campbell,  Rogers,  Hazlitt,  Southey,  Mackintosh, 
Shelley,  Brougham,  Keats;  armée  de  talents  qui, 
pour  la  variété,  la  force  et  la  splendeur,  ne  le  cède 
pas  aux  belles  époques  de  la  Grèce  et  delaFrance* 
En  dehors  de  cette  armée  et  un  peu  en  avant  de 
ses  chefs,  il  fliut  grouper  trois  écrivains  singu- 
liers, Cowper,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  Crabbe, 
le  poète  de  la  chaumière,  de  la  mansarde  et  de 
l'alelier;  Burns  enfin,  le  poète  laboureur;  trois 
révélations  différentes  d'une  poésie  intime  et  in- 
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connueavant  eux.Lapoésieest  partout  où  se  trouve 
la  vérité. 


Ces  fleurs  du  Nord,  si  lentes  à  éclore,  n'en  sont 
pas  moins  belles  et  vigoureuses.  L'Europe  entière 
subit,  depuis  vingt  années,  l'imitation  de  Byron 
et  de  Scott.  L'Allemagne,  aux  elTorts  scientifiques 
de  laquelle  nous  avons  assisté,  remplit  de  produc- 
tions magnifiques  et  originales  tout  le  commen- 
cement du  siècle  actuel.  La  pratique  des  affaires 
qui  manque  à  la  Germanie  est  remplacée  par  une 
science  immense,  un  grand  instinct  de  poésie, 
une  variété  et  une  facilité  de  pinceau  sans  égales, 
une  impartialité  pleine  de  sympathie  pour  tout  ce 
t|ui  est  grand  et  noble.  Gœthe  crée  le  drame  alle- 
mand; il  donne  une  impulsion  nouvelle  à  l'ode, 
au  roman,  à  la  polémique,  à  l'élude  des  antiquités; 
génie  vaste,  lyrique  dans  son  essence,  se  prêtant 
à  tout  et  ne  produisant  pas  un  seul  ouvrage  qui  ne 
soit  un  événement  dans  son  siècle.  Â  côté  de  lui  se 
placent  Jean  de  Muller;  Schiller  qui  fît  pénétrer 
dans  le  drame  les  plus  hautes  et  les  plus  pures 
inspirations  de  Fichte;  Tieck  ;  les  deux  Schlegel  et 
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toute  une  génération  de  critiques  habiles  et  de  poè- 
tes brillants.  £n  qualité  d'institutrice  littéraire, 
c'est  l'Allemagne  aujourd'hui  qui  succède  à  l'An- 
gleterre,  laquelle  a  succédé  à  la  France;  pro- 
gression qui  mérite  d'être  observée.  Il  faut  tou- 
jours à  l'intelligence  des  peuples  une  nation 
mattresse  et  modèle;  la  Provence  au  quatorzième 
siècle^ritalieauquinzième, l'Espagne  au  seizième, 
la  France  au  dix-septième,  TAngleterre  au  dix- 
huitième.  Maintenant  la  Germanie  nous  prête  ses 
clartés,  et  ce  pays  qui  empruntait  à  tout  le  monde 
prête  à  tout  le  monde. 

Admirable  carrière  où  tant  de  lumières  brillent 
et  se  meuvent;  elles  rappellent,  par  Téternelle 
rapidité  de  leur  marche ,  et  l'accroissement 
progressif  de  leur  nombre  et  de  leur  éclat,  cette 
course  aux  flambeaux^  dont  la  Grèce  faisait  un 
de  ses  amusements  favoris  et  qui  peut  servir  de 
symbole  à  la  civilisation  de  l'humanité.  Nulle 
âme  d'homme,  nulle  pensée  virile  ne  se  dé- 
fendent d'une  noble  et  profonde  émotion,  d'un 
fier  enthousiasme^  quand  on  embrasse  d'un  coup 
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d'œil  tant  de  conquêtes  et  de  travaux.  Rien  n'a  été 
perdu  pour  Thumanité.  La  poésie^  qui  n'est  que 
l'expression  musicale  de  nos  émotions;  la  pein- 
ture, le  roman  même,  tout  sertie  développement 
de  nos  destinées.  Chaque  âge,  chaque  modifi- 
cation intellectuelle  nous  apportent  leur  tribut 
et  leur  bienfait.  La  pensée  sort  de  ses  langes,  ac- 
quiert de  la  grandeur  parmi  les  peuples  théocra- 
tiques;  s'échauffe  et  s'exalte  à  la  source  religieuse; 
s'épure  chez  les  Grecs;  devient  pratique  et  puis- 
sante chez  les  Romains;  subit  une  nouvelle  épreuve 
et  une  épuration  nouvelle  chez  les  peuples  chré- 
tiens; et  s'arme  tour  à  tour  d'analyse  pour  détruire, 
de  liberté  pour  vaincre,  d'autorité  et  de  synthèse 
pour  organiser;  et  chacun  de  ces  triomphes  est 
marqué  dans  l'espace  par  un  de  ces  noms  subli- 
mes que  nous  avons  rappelés  :  c'est  Dante,  c'est 
Milton,  c'est  Rousseau,  c'est  Voltaire,  c'est  Byron, 
c'est  Gœlhe,  et  quelquefois  leurs  disciples  et  leurs 
heureux  imitateurs  ! 


SECTION  SEPTIÈME. 


DE  L'HISTOIRE. 


CHAPITRE  I. 


BES  HISTORIENS  DES  PREÏUIERS  TEMPS  DU  MONDE  ,  DE  LA  GRECE 
ET  DE  ROME.  —  LA  R1RLE  ET  HERODOTE.  — TULXTDIDE  , 

XÉNOPUON,  PLUTARQUE. 


L'histoire  générale  offre  d'abord  trois  grandes 
époques  :  le  monde  avant  Moïse ,  puis  les  temps 
qui  ont  précédé  le  Christ  et  ceux  qui  l'ont  suivi. 
Le  monde  avant  Moïse,  n'est  raconté  que  dans  la 
Bible.  En  vain  l'Egypte  a  élevé  des  pyramides, 
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creusé  des  hypogées  et  gravé  sur  ses  temples  This- 
toire  de  ses  héros  et  de  ses  dieux,  les  inscriptions 
gardent  leurs  secrets,  et  les  pyramides  sont  muettes 
comme  les  momies  qu'elles  renferment.  Seule- 
ment la  Bible  nous  .a  dit  que  ce  peuple  de  ca- 
davres dormait  là  depuis  trois  mille  ans. 

Ces  monuments  inintelligibles  d'une  pensée 
qui  n'est  plus,  ces  livres  de  granit  et  de  marbre 
que  le  temps  n'a  pas  effacés  et  qui  cependant 
ne  peuvent  rien  nous  apprendre,  existent  partout. 
L'Egypte,  le  Mexique,  Babylone,  la  Chine,  le 
vieux  et  le  nouveau  monde  sont  unis  par  une 
chaîne  d'hiéroglyphes  qui  renferment  peut-être 
les  annales  du  genre  humain ,  mais  qui  marquent 
à  coup  sur  l'unité  de  sou  origine. 

Il  y  a  dans  l'histoire  générale  une  époque 
hiéroglyphique  oubliée  partons  les  historiens,  et 
dont  les  mystères  symboliques  ne  nous  seront 
peut-être  jamais  révélés  ! 

Ainsi  la  Bible  est  toujours  la  première  page  de 
l'histoire  du  monde.  Nous  y  trouvons  le  commen- 
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cernent  de  toute  chose.  C'est  notre  registre  de 
naissance;  le  globe  sort  du  chaos  et  la  vie  du 
néant.  Dieu  dit  à  la  lumière  de  briller  dans  le 
ciel  et  àrhomine  de  se  lever  de  la  poudre.  Il  n*y 
a  que  Dieu  qui  ait  pu  raconter  son  œuvre. 

I  >.. 

f 

Alors  commence  la  vie  patriarcale,  scène  dé^ 
iicieuse^  interrompue  par  la  naissance  du  grand 
empiré  deè  ï^hai^aôn.  "Lés  meiiibres  de  la  famille^ 
humame  se  divisent  et  se  méconnaissent;  puis^ 
à  travers  les'maghilâcences  ^u  despotisme  et  de  la 
barbarie,  sous  dés  lois  de  fer  et  de  sang,  la  mis- 
sion  morale  dit  genre  nuniain  se  manifeste  par 
deux  grands  faits  (|ui  résument  toute  l'histoire 
des  premiers  temps  du  monde,  la  connaissance 
du  vraîDîeii  et  les  institutions  libres  de  la  Grèce! 


;        :    .  .     .-';i     ':,         ;-'  '.'  '^^     '.   *' 


Admirable  synchronisme  qui,  bien  compris, 
sera  lîh^jbur  lè  point  de  départ  de  toutes  les  liis- 
toires  universelles. 

.l'i     f  <     ■ii.>-,  1..'.  .V         •    M  ^ 

£h l)ian  t  ces  deux  gVaîides  pensées  qui  doivent 
nous  délivrer  de  Terreur,  naissent  en  Egypte,  aU 
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milieu  des  profondes  ténèbres  de  Tidolâtrie  et  de 
l'esclavage.  Là,  dans  le  silence  mystérieux  des 
temples,  elles  grandissent  invisibles  et  muettes, 
et  tout  à  coup,  lorsque  les  temps  sont  venus, 
Moïse  et  Cécrops ,  presque  à  la  même  époque,  en- 
treprennent de  les  donner  au  monde.  On  voit  ces 
deux  grands  hommes  sortir  avec  leur  colonie  de 
ce  vaste  tombeau  des  vivants  et  des  morts,  et 
prendre  leurs  routes,  l'un  vers  les  rives  de  Tlllys* 
sus,  l'autre  vers  les  sommets  du  Sinaï,  où  ils  se 
retrouvent  chacun  avec  sa  pensée  civilisatrice. 
Moïse,  l'unité  de  Dieu,  Cécrops,  la  liberté  des 
peuples.  Tels  sont  les  deux  grands  faits  providen- 
tiels des  temps  anciens.  Ils  révèlent  le  mouve- 
ment moral  de  l'humanité,  ils  sont  la  lumière  de 
l'histoire.  Les  hommes  avaient  marché  trois  mille 
ans  avant  de  rencontrer  ces  hautes  vérités  qui 
brisent  les  chaînes  et  régénèrent  les  nations; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  rencontrer,  il  faut 
les  confondre  dans  Tunité  qui  est  leur  essence. 
Tant  qu'elles  resteront  isolées  et  comme  par- 
tagées entre  les  peuples,  la  régénération  ne 
iera  pas  complète.  Ce  fut  la   mission  de  Jésus- 
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Christ.  Il  vint  réunir  ce  qui  était  séparé ,  la  vérité 
politique  et  la  vérité  religieuse;  et  n'opposant 
aux. idoles  que  la  conscience,  aux  tyrans  que  la 
résignation  y  sans  autre  violence  qu'une  charité 
toute  divine  y  il  replaça  le  genre  humain  dans  sa 
dignité  et  dans  sa  liberté  sous  un  seul  Dieu. 

Après  les  trois  grands  faits  humanitaires,  de 
Moïse,  de  Cécrops  et  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  que 
des  faits  historiques.  Au  sein  de  l'Asie,  de  la  Grèce 
et  de  l'empire  Romain,  toujours  les  mêmes  déraen" 
ces  et  les  mêmes  fureurs,  toujours  le  meurtre 
des  peuples  et  le  pillage  du  monde,  mais  dès  lors 
en  face  d'une  doctrine  qui  les  condamne  et  d'un 
Dieu  qui  les  punit.  Enfin ,  la  doctrine  s'étend ,  le 
point  lumineux  s'agrandit;  les  conquêtes  armées 
de  Rome  ouvrent  la  voie  aux  conquêtes  pacifi« 
ques  de  Jésus,  puis  viennent  le  bas-empire,  le 
moyen-âge  et  les  temps  modernes.  Le  bas-em- 
pire, espèce  de  chaos  d'où  la  nouvelle  civilisation 
est  sortie,  tenant  d'une  main  l'épée  des  barbares 
et  de  l'autre  l'Evangile.  Le  moyen-âge,  première 
apparition  des  belles-lettres  et  de|»  beaux-arts  sous 
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rîiilfluehce.c^es  guerre^  ^Qiimhnk4^'SUef^^à% 
talie,  se  résumant  par  l'Europe  catholique  et  féo- 
dale. Enfin  les  temp^.  ^tiiQ^erpes^^^^dr^^P^puis^ 
sant  qui  s'oi^yre  av^QLuth^r,^taÇiçlé;}4^f  ^psrle 
rgrand  catâplysme  de  h  réyolu^iq^^fraRçsiisier.îtr.i 

De  nombreux  historiens  ont  exploré  ces  diffé- 
rentes époques  :  HérodpJ^ç  ,^T^ 
phon  parmi  les  precs,.  S^llMSt^.^jf^c^fp.pasoii 
les  Roniains^  résument  Içi^  fQr<W^s  ^fl^Sf  \à>é€i^M^r 
tiques'  jusqu'à  ravéneriieijfc  ,;çle$  ,,l;is|05 
christianisme,  pâns  cet.  in^f^çv^lli^,  ^gs  iÇgipnjt^nr 
taires  "de  César  et  Içs  V^e^  îJe^JJliitarqii^  pr(^gçnt^t 

seuls  une  forme,  nouye^|ç^;^T^t,Ç:J^F€^^,Spï9^^i:^^ 
gile  n'est  q)j'une,Adnciirab}e,  jinçpifja^ipiji^  4e:J;aft 

.grec.  Depuis  ^u^èbe  et  les  ^pèrçs  dje  ^\'Jgg^se  j«§r 
<}u'au  dix-huitièmç  siècle,  ri^n,^|d§  ^ç^çuveç^u.  qjie 
le  Discours  de  Bôss^et  ^sur  rhi$t<|»ir^  ,u^i;y|9rsQ^e^ 
ouvragé  prodigieux,  écrit  sous  l'inspiration  des 
prophètes  et  avec  leur  autorité.  Après  Bossuet 
vient  Montesquieu  qui  cherche  dans  les  lois  hu- 
maines les  causes  finales  des  événements  que 
Bossuet  avait  entrevues  dans  les  lois  divines. 
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Enfin  Voltaire  parait  et  avec  lui  toute  l'ëcole 
philosophique  du  dix^huitième  siècle.  Le  sar* 
casme  fait  le  fond  de  son  histoire  universelle 
comme  de  ses  amères  facéties;  il  se  passionne 
contre  l'erreur ,  mais  sans  amour  de  la  vérité. 
Deux  choses  seulement  le  frappent  dans  les  so- 
ciétés humaines  y  les  superstitions  imbéciles  qui 
les  dévorent  et  les  créations  sublimes  du  génie  qui 
les  immortalisent.  Ce  point  de  vue  étroit  absorbe 
son  génie.  11  voit  les  époques  remarquables  de 
Tesprit  humain  et  méconnaît  les  grandes  époques 
religieuses  qui  ont  régénéré  le  monde. 

A  la  suite  des  historiens  originaux  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  viennent  se  grouper  Polybe ,  Diodore 
de  Sicile^  Denys  d'Halycarnasse,  Velleius  Patercu* 
lusy  Florusy  Suétone,  Dion  Cassius,  Hérodien, 
Quinte-Curce,  etc.;  puis,  les  historiens  de  l'Eglise 
et  du  bas-empire,  dont  les  écrits  composent  la 
byzantine  et  les  chroniques  du  moyen-àge  qui 
rappellent  quelquefois,  par  leur  naïve  crédulité, 
les  vieilles  traditions  de  la  Grèce,  car  les  premiers 
collecteurs  d'annales  affectent  tous  les  mêmes 
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formes. Tous  vont  a  la  quête  des  faits  et  desaven^ 
tures;  ce  sont  des  conteurs  et  des  voyageurs  plutôt 
que  des  philosophes  et  des  historiens,  et  sous  ce 
point  de  vue  au  moins  Hérodote  se  rapproche  de 
Froissard  ! 

Cest  ce  fait  singulier  qui  a  trompé  Vîco;  en 
voyant  l'esprit   humain   reproduire  les  mêmes 
formes  et  quelquefois  les  mêmes  événements  aux 
mêmes  époques  de  civilisation,  il  s'est  dit  que 
l'humanité   parcourait   éternellement    le   même 
cercle  et  il  en  a  conclu  que  l'histoire  présente 
n'est  que  la  répétition  de  l'histoire  passée;  erreur 
grave  qui  renouvelait  la  fatalité.  Nous  parlerons 
plus  tard  du  système  de  Vico.  Ce  beau  génie  est 
le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  de  tracer  la  for- 
mule générale  de  l'histoire  de  tous  les  peuples. 
Mais  cette  formule  il  ne  l'a  pas  trouvée;  les  faits  non 
acconiplis,lesévénements  nouveaux  lui  échappent; 
son  système  ne  peut  comprendre  ni  la  destruction 
de  l'idolâtrie,  ni  la  suppression  de  l'esclavage. 
Et  comment  les  comprendrait-il  lorsqu'il  forclôt 
le  g;enre  humain  de  toute  espèce  de  nrop[rès  ? 
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Revenonsà  l'histoire  de  l'ûntiquité. 

Homère  a  cliantë  la  première  liille  de  la  Grèce 
contre  TÂsie,  lutte  misérable  dans  son  principe , 
magnifique  dans  ses  développements ^  et  oii  le 
poète  fait  combattre  les  héros  et  les  dieux!  Il  y  eut 
là  un  immense  mouvement  des  peuples.  Toutes 
les  puissances  se  déplacent,  toutes  les  idées  s'é- 
changent ,  les  empires  tombent ,  les  hommes 
souHrenl,  la  pitié  et  le  malheur  se  font  jour  à 
travers  la  barbarie;  la  pitié  et  lé  malheur, les  deux 
plus  puissants  correcteurs  deJ'humanité! 

La  seconde  lutte  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  échut 
à  Hérodote.  Celle-là  fut  grande  dans  son  principe 
et  plus  grande  dans  ses  résultats.  Les  Grecs  n'é- 
taient plus  les  agresseurs.  Il  ne  s'agissait  ni  de 
l'enlèvement  d'une  femme  ni  du  sac  d'une  cité. 
C'était  l'Orient  qui  de  tout  son  poids  se  préci- 
pitait sur  le  berceau  de  la  civilisation  occidentale; 
c'étaient  les  nations  esclaves  qui  voulaient  absor- 
ber les  nations  libres  et  progressives,  c'était  le 
pas^équise  levait  menaçant  coplre  l'avenir,  Or, 
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cette  guerre  où  se  débattait  le  sort  du  monde, 
Hérodote  voulut  en  proclamer  la  gloire.  Dans  ce 
but,  il  remonte  plus  haut  et  raconte  les  conquêtes 
des  Perses  y  la  chute  de  l'empire  des  AssyrienS|. 
celle  du  royaume  de  Lydie  et  l'expédition  terrible 
de  Cambyse  en  Egypte  !  Historien  de  ses  enne- 
mis,  il  signale  leurs  nombreux  triomphes  et  les 
trônes  renversés  sur  leur  passage,  puis  tout  à 
coup,  il  montre  ces  armées  de  plusieurs  millions 
d'hommes,  ces  rois  toujours  victorieux,  se  préci- 
pitant sur  la  Grèce  comme  sur  une  proie  assurée, 
et  dans  la  plénitude  de  leur  puissance  formidable 
allant  se  briser  contre  une  poignée  d'Athéniens 
et  de  Spartiates  à  Salamine ,  à  Platée ,  à  Marathon. 
Quelle  gloire  pour  la  Patrie!  quel  tableau  pour 
l'historien!  La  chute  des  Perses,  ce  n'était  pas 
seulement  le  triomphe  de  la  Grèce,  c'était  le  salut 
de  l'humanité! 

* 

Et  voyez!  quel  est  au  milieu  de  cette  immense 
assemblée  cet  homme  dont  chaque  parole  passe 
sur  la  foule  comme  le  vent  sur  la  mer?  Ne  semble* 
t-il  pas  qu'il  appelle  à  témoin  des  choses  qu'il 
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racontÇ]^  l?,^ciel,  la,  te^re  pt  les, hommes?  C'est  Hë- 
rodote,  aux  jeu^ï  ÇilyK^piqj^^s.,.  lisant  à^  la  Grèce 
assemblée  )a  b^^taille  de  Marathon  et  ki  gloire  des 
Therpaopiles!  ,4  Wtle  rypix  toutes  les  âmes  s'é* 
meuveqty  ^çusiJles.Qçeurs  haltente  l'unisson,  un 
cri  d'enthoji^sia^Qif.^'^lèye  de  la  foule,  et  Thûcy-» 
dide,  fils  d'01oru§,,detTace  royale,  va. peineigé  de 
quinze  ans,  pleure  en  silence!  mais  ces  pleurs  ont 
été  vus  d'I{éro4ote4J^,t^  félicite^  dit^il  àX)lorus, 
d'avoir  yn  fUs  si  he^reiji^eipent,Dé*  pour  les  études, 
et  posant  sa  main  sufr,,!^  tjçie  ^e ^  l'enfant,  Héro<- 
dote  semblait  se  désigp,çr  un. successeur!    ^^  *~ 


I 


. •  ' I.'  -  -•  '   .».<..••«'  • 


«  • 


Nous  terminerons  cet  examen  trop  rapide  d'un 
des  monuments  l^;^,p}us  prqci^:!^ . /de  L'f^utiqulté, 
par  un  rapprochemient  qui  monf^çe , jusqu'à  quel 
point  l'étude  des  Jiyre§,a^ien^.a' pu  quelquefois 
faciliter  les  découvertes  des  modernes.  Hérodote 
raconte^  qu'un  voyage  autour  de  l'Afrique,  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  effectué 
en  deux  années  par  des  vaisseaux  phéniciens  sor- 

(1)  Livre  lY.  MelpomènM, 
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tis  des  porls  de  l'Egypte.  A  ce  fait  dëjà  sî  mer- 
veilleux il  ajoute  des  détails  plus  merveilleux  en- 
core,  sur  lesquels  il  appelle  lui-même  le  doute, 
et  qui  servent  aujourd'hui  à  prouver  la  vérité  de 
son  récit.  Or,  la  première  édition  d'Hérodote  fut 
publiée  en  i474  P^i*  l^s  soins  de  Laurent  Valla, 
qui,  voulant  en  faciliter  la  lecture,  y  joignit  une 
traduction  latine.  Ce  livre  circula  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard, 
en  1477  >  que  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  des 
Tempêtes  et  ouvrit  la  route  nouvelle  des  Indes, 
orientales.  Il  serait  glorieux  pour  Hérodote  d'avoir 
éveillé  le  génie  du  grand  navigateur! 

Thucydide  continue  l'histoire  d'Hérodote,  mais 
quel  changement!  Vous  venez  de  voir  la  Grèce 
dans  toute  sa  gloire,  luttant  seule  contre  des  mil- 
lions de  barbares  et  se  dévouant  pour  le  salut  du 
monde.  Vous  allez  la  voir  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  de  famille,  jalouse  d'elle-même  et  comme 
saisie  d'un  esprit  de  vertige,  déchirant  ses  en- 
trailles, se  baignant  dans  son  propre  sang,  appe- 
lant le  fer, le  feu,  les  proscriptions  au  secours  d^  son 
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suicide,  et  après  vingt-huit  ans  de  honteuses  dé- 
faites et  de  phis  honteuses  victoires,  consommant 
sa  chute  par  la  chule  d'Athènes  et  de  la  liberté! 

Historien  de  cette  guerre  impie,  Thucydide  en 
reflète  toutes  les  douleurs.  On  sent  qu'il  s'est 
trouvé  mêlé  à  ces  désastres,  qu'il  a  vécu  dans  l'exil, 
au  milieu  des  tempêtes  et  que  la  foudre  l'a  frappé. 
Ses  pensées  sont  graves,  son  génie  est  austère, 
méditatif,  forgé  au  feu  des  passions  et  de  la  guerre 
civile.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  dialecte  qui  ne 
peigne  la  tristesse  et  la  vigueur  de  son  àme.  II  a 
choisi  le  plus  congru,  le  plus  sévère,  celui  dont 
le  propre  est  de  contracter  les  voyelles,  d'abréger 
les  mots,  et  de  leur  donner  ces  concisions  pitto- 
resques qui  font  jaillir  et  voir  la  pensée.  Ainsi  son 
sujet,  sa  manière,  ses  malheurs,  tout,  jusqu'à  sa 
langue  un  peu  rude,  le  sépare  d'Hérodote,  dont 
l'éloquence  moins  passionnée,  dont  le  génie  plus 
calme,  plus  riant  adopta  le  dialecte  ionien,  si 
doux  à  l'oreille,  si  harmonieux  au  cœur  et  qui 
fait  le  charme  des  grandes  poésies  d'Homère! 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  Thucydide  c'est 
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la  critique.  Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les 
événements,  il  remonte  à  leur  source,  étudie  les 
passions  et  les  ambitions,  et  pénètre  dans  les  pro- 
fondeurs du  cœur  humain  pour  y  chercher  la  cause 
de  ce  qu'il  voit.  Sous  ce  rapport,  il  eçt  supérieur 
à  Hérodote,  écrivain  naïf,  conteur  un  peu  crédule^ 
qui>a/beaucoiip  de  charme  et  point  de  philosophie. 
Ainsi,  ridée. politique  et  critique  apparaît  ici  pour 
la  première  fois ,  Thistorien  comprend  sa  mission, 
et  la  pensée  devient  la  lumière  d.çs  fait^^  c'est  une 
révolution  qui  s'opèi;e,  nQi{^  qntropS;  dians  une 
voie  nouvelle  !  .  .     . .  ^   *    i .  .  • 


«  •  I  i 


» .  »  ■  1 


Chaque  historien  reçoit  rins^irp^tion  de  sop 
époque.  Il  faut  que  Tibère  rçgn^.pour  que  Tacite 
écrive.  Thucydide  devient  un  historien  politique 
sous  le  coup  de  la  guerre  civile,  |et  Xénopjbon  un 
historien  philosophe  à^^a  voix  c|e  Socrate,.ice 
grand  législateur  de  la  Gi;èce,  etjj^i^i  le  suerait  du 
monde  si  Christ  ne  nous  avait  été  donpé! 


.-...•    '     •'  » 


Xénophon  est  à  la  fois  historien,  philosophe 
et  guerrier.  Comme  historien  il  continue  Thucy- 
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dide,  imite  Hérodote  et  devance  César  en  lui 
offrant  le  modèle  de  ses  admirables  Comment 
taires  ! 

Comme  philosophe  sa  part  est  moins  large.  Il 
cherche  le  beau  sur  la  terre ,  sans  jamais  s'élever 
jusqu'à  son  type  céleste  :  moraliste  pratique  ^  les 
régions  de  l'infini  lui  sont  fermées ,  le  sens  ab- 
stractif  lui  manque.  Qui  peut  reconnaître  dans  le 
Socrate  des  choses  mémorables,  le  véritable  So- 
crate,  le  Socrate  de  l'Apologie,  du  Crîton  et  du 
Phedon?  Vous  me  montrez  une  tête  sublime,  mais 
sur  ce  front  d'où  jaillit  la  pensée  je  ne  vois  ni  la 
couronne  du  martyr  ni  son  auréole  lumineuse! 

Rejeté  à  la  seconde  place  comme  philosophe, 
Xénophon  reprend  la  première  comme  guerrier. 
Ce  qu'il  a  fait,  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui 
et  personne  ne  Ta  fait  après.  Sa  retraite  des  dix 
mille  est  la  plus  grande  action  militaire  qui  ait 
été  vue  sur  Icf  globe,  non-seulement  par  une  mul^ 
titude  infinie  de  combats ,  de  passages  de  mon* 
tagnes  et  de  rivières,  mais  comme  l'a  divinement 
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remarqué  rillustre  auleur  des  Etudes  de  la  na^ 
tare  y  parce  qu'elle  n'a  été  souillée  d'aucune  in- 
justice et  qu'elle  n'a  eu  d'autre  but  que  de  sau- 
ver des  citoyens  ! 

La  Motlie  Levayer  est,  je  crois,  le  premier  qui 
ait  loué  Xénophon  de  n'avoir  pas  détruit  l'unique 
copie  de  l'histoire  de  Thucydide,  dont  le  hasard 
l'avait  fait  dépositaire.  Sous  une  autre  plume  un 
{)areil  éloge  serait  une  injure;  on  ne  loue  point 
un  homme  de  la  valeur  de  Xénophon  de  s'être 
abstenu  d'une  bassesse.  La  Molhe  Levayer  est  une 
preuve  que  le  bon  goût  ne  s'associe  pas  toujours 
aux  grands  travaux  de  la  mémoire,  et  qu'il  ne 
suffît  pas  de  lire  les  anciens  dans  leur  langue  pour 
en  avoir  Tintelligence. 

Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  tels  sont  les 
trois  grands  historiens  de  l'antiquité  grecque  : 
Piutarque  les  résume  tous.  Son  livre  est  l'ency- 
clopédie de  l'histoire.  Mais  ce  que  j'admire  en  lui 
ce  n'est  pas  cette  profonde  connaissance  des  an- 
ciens, qui  vous  révèle  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
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tudes,  et  les  actions  les  plus  secrètes  de  leur  vie, 
c'est  son  respect  pour  le  malheur^  c'est  son  amour 
de  la  vertu.  Voilà  Plutarque  !  la  vertu  et  le  mal- 
heur sont;  après  les  dieux^  les  premiers  objets  de 
son  culte.  On  reconnaît  cette  pensée  dominante 
jusque  dans  le  choix  des  grands  hommes  dont  il 
écrit  l'histoire.  Tout  ce  que  la  sagesse,  l'héroïsme, 
Tamour  de  la  patrie  et  l'amour  de  l'humanité  ont 
produit  de  plus  beaH,  il  en  a  fait  notre  héritage. 
Nous  lui  devons  l'admiration  sainte  de  Sparte  et 
d'Athènes  ;  nous  lui  devons  les  pensées  vertueuses 
de  notre  jeunesse,  lorsque  transportés  de  l'admi- 
ration d'Aristide,  d'Épaminondas  et  de  Thémîs- 
tocle,  nous  demandions  au  ciel  une  patrie  et  l'oc- 
casion de  mourir  pour  elle.  Je  ne  connais  pas  de 
lecture  plus  fécondante,  je  ne  connais  pas  de  li- 
vre qui  peignç  mieux  son  auteur.  Quelle  simpli- 
cité, quel  bon  goût  !  Quelle  tolérance  des  faiblesses 
humaines!  quel  enthousiasme  des  grands  dévoue- 
ments à  l'humanité  !  Comme  il  nous  arrache  à 
notre  propre  petitesse  pour  nous  identifier  aux 
âmes  les  plus  larges  et  les  plus  hautes  de  l'anti- 

23 
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quitë!  Oui,  c'est  bien  là  le  Manuel  des  grands 
hommesy  mais  c'est  aussi,  comme  aurait  dit  Mon- 
taigne ,  le  Bréviaire  des  honnêtes  gens. 


i 


CHAPITRE  II. 


DES  HISTOBIBNS  LATINS. — TITE-LIVE,  SALLUSTB,  TACITE,  ETC. 


Il  y  a  dans  la  naissance,  la  grandeur  et  la  chute 
de  l'empire  romain  quelque  chose  de  fatal ,  ou 
plutôt  de  providentiel  y  dont  Montesquieu  lui- 
même  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  assez  frappé. 
Cette  vie  si  longue,  ces  conquêtes  si  puissantes, 
cette  mort  si  honteuse,  ne  prouvent-elles  pas 
qu'indépendamment  des  lois  humaines,  nous 
sommes  soumis  à  des  lois  éternelles,  expressions 
visibles  de  la  volonté  de  Dieu ,  posées  comme  une 
barrière  à  nos  débordements ,  qu'on  ne  viole  ja- 
mais sans  mourir  ! 
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Si  je  coD temple  les  premiers  temps  de  Rome, 
je  vois  la  grandeur  et  le  pouvoir  naître  de  la  jus- 
tice, je  vois  le  respect  de  la  foi  jurée,  la  pudeur 
des  viciées,  la  fidélité  des  épouses,  la  valeur  et  la 
discipline  des  guerriers.  Si  je  contemple  les  épo- 
ques de  décadence ,  tout  change  !  Au  lieu  de  la 
tempérance  c'est  la  débauche ,  au  lieu  de  la  vertu 
c'est  le  vice.  Les  vainqueurs  disparaissent  dans 
les  monstruosités  du  crime,  dans  les  raffinements 
de  l'infamie  :  je  ne  vois  plus  sur  le  trône  du  monde 
que  des  histrions,  des  chanteurs  et  des  bourreaux  ! 

Voilà  donc  les  causes  qui  élèvent  :  tempérance, 
obéissance,  vertu,  pudeur,  justice!  Voilà  donc 
les  causes  qui  abaissent:  violence,  déportements, 
dépravations,  crimes!  Entendez-vous  la  voix  de 
Dieu  qui  proclame  les  lois  éternelles  de  la  nature! 
Quel  tableau ,  et  quelle  leçon!  Et*  ce  tableau  s'est 
déroulé,  non  dans  un  coin  ignoré  du  globe,  mais 
sous  les  yeux  du  peuple-roi,  en  présence  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  réunies  à  cet  effet  par  la 
victoire.  Dieu  voulut  que  celte  révélation  histo- 
rique fût  universelle,  et  que  sur  les  ruines  du 
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grand  empire  du  monde  le  genre  humain  pût  en 
méditer  la  leçon. 

Alors  apparut  le  Christ!  la  révélation  religieuse 
vient  compléter  la  révélation  historique,  et  toutes 
deux  disent  la  même  chose,  et  toutes  deux  nous 
appellent  aux  mêmes  principes,  nous  imposent 

» 

les  mêmes  lois.  Seulement  la  première  tue  les 
empires ,  et  la  seconde  les  renouvelle.  L'une  se 
fait  par  le  corps  et  l'autre  par  l'esprit.  C'est  la 
résurrection  de  l'humanité  dans  la  doctrine  du 
pardon  et  de  Tamour  ! 

La  révélation  religieuse  est  écrite  dans  l'Evan- 
gile. 

La  révélation  historique  se  trouve  partagée  en- 
tre Tite-Live,  Salluste,  Tacite  et  Suétone.  Le  pre- 
mier peint  les  progrès  de  la  cité  et  la  puissance 
que  lui  donne  la  vertu;  les  trois  derniers  expri- 
ment tous  les  degrés  de  la  dépravation  et  du  crime 
qui  mènent  à  la  mort. 

L'histoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jus 
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qu'au  règne  d'Auguste  y  tel  est  le  vaste  et  majes* 
tueux  sujet  de  Tite-I^ive.  Il  comprend  les  diverses 
fortunes  de  la  république,  toutes  les  époques  de 
gloire  et  tous  les  genres  de  progrès  ;  suites  bril- 
lantes de  siècles  où  les  prodiges  de  l'héroïsme  sont 
Couronnés  par  les  prodiges  de  l'intelligence! 

Tite-Live  croit  à  l'éternité  de  Rome,  et  il  sait  si 
bien  que  cette  éternité  tient  aux  vertus  de  sa  pa- 
trie qu'il  refuse  même  de  croire  à  ses  vices.  Jamais 
il  ne  la  voit  coupable,  jamais  il  ne  la  voit  injuste.  Il 
justifie  les  abus,  dissimule  les  violences,  et  lors- 
que par  hasard  l'oppression  devient  trop  éclatante 
pour  la  nier,  il  prend  parti  contre  l'opprimé  lui- 
même  et  cherche  s'il  n'a  pas  mérité  son  sort,  en 
trahissant  la  république,  ou  seulement  en  négli- 
géant  de  la  servir. 

Et  cependant  Tite-Live  écrit  de  conscience  : 
chez  lui  l'homme  ne  dément  pas  l'historien.  S'il 
est  injuste,  ce  n'est  pas  qu'il  aime  l'injustice,  c'est 
qu'il  aime  sa  patrie  et  qu'il  connaît  mieux  ses  de- 
voirs de  citoyens  que  les  droits  de  l'humanité. 
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Quant  au  style,  il  est  moins  rapide,  moins  incisif 
que  celui  de  Tacite  et  de  Salluste,  mais  aussi  il  est 
plus  ample ,  plus  insinuant ,  plus  majestueux  ;  il 
n'ëtonne  pas  l'esprit,  il  touche  le  cœur  :  c'est  Vir- 
gile en  prose.  Pourquoi  faut-il  que  des  cent  qua- 
rante livres  dont  se  composait  l'ensemble  de  ce 
magnifique  ouvrage  trente-cinq  seulement  aient 
échappé  aux  incendies  successifs  de  Rome  et  aux 
ravages  des  Âlaric,  des  Genseric  et  des  Totila?  Heu- 
reux de  n'avoir  point  à  placer  parmi  ces  noms  bar- 
bares le  nom  calomnié ,  mais  toujours  pur ,  du 
pape  Grëgoire-le-Grand! 

J  arrive  à  Salluste.  Lorsqu'il  prit  la  plume,  Sylla 
avait  régné;  César  voulait  le  trône,  et  la  dissolu- 
tion la  plus  effrontée  dégradait  Rome.  Cette  épo- 
que est  horrible  :  c'est  celle  du  vice  qui  déjà  a  be- 
soin du  crime  pour  s'amuser.  En  voyant  la  gloire 
de  César,  la  bassesse  du  peuple,  la  vénalité  du  sé- 
nat, le  mépris  de  toutes  les  vertus  qui  ont  élevé 
Rome,  l'âme  s'attriste,  l'avenir  hideux  se  dévoile, 
on  a  comme  -un  pressentiment  de  Tibère  et  de 
Néron  ! 
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Salluste  a  peint  tout  cela  avec  une  grande 
puissance  de  pensée  et  de  style  :  il  est  nerveux, 
concis,  abrupte.  Sa  parole  est  un  fer  rouge  sur  le 
front  du  coupable.  On  dirait  qu'il  hait  le  crime, 
tant  il  en  témoigne  l'horreur.  Et  ne  croyez  pas 
que  le  criininel  puisse  lui  échapper  :  conspirateur, 
il  vous  connaît!  concussionnaire,  il  a  les  yeux  sur 
vous!  Ambitieux  vous  êtes  en  lui!  Contradiction 
étrange!  cet  homme  dont  la  pensée  est  libre,  grave, 
sévère,  qui  parle  comme  le  vieux  Caton ,  fut  Tes- 
clave  des  vices  les  plus  honteux  et  des  passions 
les  plus  monstrueuses.  Il  égala  Lucullus,  il  eût  sur- 
passé Sylla  :  il  Ta  loué! 

Les  anciens  ont  remarqué  la  noblesse  de  sa 
figure,  et  ils  ont  dît  qu'elle  était  l'expression  de  la 
noblesse  de  ses  pensées  :  que  n'ajoutaient-ils  ce 
que  Salluste  lui-même  disait  de  Pompée?  Chez 
lui  la  physionomie  de  la  vertu  cache  le  vice  ! 

Il  ne  reste  de  Salluste  que  la  conjuration  de  Ca- 
tilina  et  la  guerre  de  Jugurtha.  C'est  dans  cette 
guerre  qu'il  s'enrichit  par  la  violence  et  la  conçus- 
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sion  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Dion  Cassius  avec  une 
vigueur  digne  de  celui  qu'il  voulait  caractëriser  : 
César  ayant  conquis  la  Numidie  préposa  Salluste 
de  nom,  au  gouvernement  y  mais  de  fait,  à  la 
ruine  du  pays!  Cette  ruine  il  TefFectua.  Puis  tout 
chaîné  des  dépouilles  de  ses  victoires,  il  paya  un 
million  à  César  et  se  crut  innocent  parce  qu'il 
achetait  un  iUustre  complice! 

Il  avait  écrit  une  histoire  générale  civile  et 
militaire  de  la  république,  divisée  en  cinq  li- 
vres et  adressée  à  Lucullus.  Elle  commençait  où 
finit  Jugurtha  et  finissait  au  consulat  de  Tullus 
et  de  Lépidus  où  commence  la  conjuration; 
en  sorte  que  ces  trois  morceaux  formaient  une 
histoire  à  peu  près  complète  du  septième  siècle 
de  Rome.  Une  étude  approfondie  des  fragments 
dispersés  de  cet  ouvrage,  et  dont  Carrion  n'a  re- 
cueilli qu'une  faible  partie,  nous  a  appris  que  Sal- 
iuste  y  avait  développé  le  tableau  de  la  lutte  de 
Marins  et  de  Sylla,  la  guerre  de  Sertorius  en  Espa- 
gne contre  Métellus  et  Pompée ,  l'expédition  de 
Lucullus  contre  Mithridate,  le  siège  de  Cézique, 
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rinvasion  de  Marc-Antoine  dans  l'ile  de  Crète,  et 
deCurion  dans  la  Mésie,  les  efforts  des  tribuns 
pour  reprendre  le  pouvoir  et  rendre  au  peuple  le 
droit  de  juger.  La  guerre  des  Pirates,  la  révolte  de 
Spartacus,  enfin  tous  les  événements  connus  ou 
inconnus ,  depuis  l'abdication  de  Sylla  jusqu'à  la 
loi  Manilia  qui  livra  la  république  au  pouvoir  de 
Pompée.  Quel  sujet  pour  une  plume  comme  celle 
de  Salluste!  Rome  se  dégrade  et  tombe,  mais  sa 
dégradation  n'est  pas  sans  grandeur:  il  y  a  encore 
de  la  gloire,  même  sous  Sylla,  il  y  a  encore  de  la 
vertu,  même  sous  César  !  Caton  existe  :  les  derniers 
soupirs  de  la  liberté  seront  sublimes  ! 

Le  règne  d'Auguste  sépare  l'époque  de  Salluste 
de  l'époque  de  Tacite^  c'est-à-dire  Sylla,  Catilina, 
Pompée,  César,  de  Tibère,  Caligula,  Claude  et 
Néron.  Ce  fut  comme  une  trêve  accordée  à  l'hu- 
manité entre  la  guerre  civile  et  le  travail  des 
bourreaux,  et  pendant  cette  trêve,  les  poètes 
chantent,  Horace  célèbre  la  volupté,  Virgile  le  re- 
pos des  champs,  les  travaux  des  abeilles  et  la  nais- 
sance  de  Rome.  Harmonie  divine  de  deux  belles 
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iutelligeDcaSy  à  travers  laquelle  on  entend  le  bruit 
lointain  d'un  peuple  qu'on  enchaîne  et  de  la  répu- 
blique qui  tombe  ! 

Tacite  a  porté  dans  l'histoire  l'amour  de  la  vé- 
rité y  et  un  grand  caractère  avec  le  génie  qui  sait 
tout  voir,  tout  peindre  et  tout  approfondir.  Chez 
lui  point  d'hypocrisie  ;  il  élève  la  vertu  parce  qu'il 
l'honore;  il  châtie  le  vice  parce  qu'il  le  hait.  Bien 
différent  en  cela  de  Salluste,  qui  avec  le  même 
talent  et  la  même  ardeur  contre  son  siècle  pour- 
suivait insolemment  dans  les  autres  tous  les  vices 
qui  étaient  en  lui  ! 

L'époque  de  Tacite  offre  les  contrastes  les  plus 
étranges  ;  la  lumière  et  les  ténèbres  s'y  rencontrent 
sans  se  mêler.  L'imagination  s'efiraie  de  voir 
Tibère  succéder  à  Auguste ,  Domitien  à  Titus  ;  le 
bourreau  de  l'humanité  aux  délices  du  genre  hu- 
main. Plus  tard  le  spectacle  continue,  et  Commode 
s'assied  à  la  place  de  Marc-Aurèle.  C'est  l'agonie 
de  Rome  entre  le  crime  et  la  vertu.  Tacite  avait 
peint  ces  contrastes;  mais  le  règne  de  Titus  es^ 
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perdu,  et  le  règne  d'Auguste  ne  fut  probablement 
jamais  achevé.  De  tant  de  belles  pages  consacrées 
à  la  vertu ,  il  ne  nous  reste  que  la  vie  d'Agricola  et 
le  portrait  de  Trajan  ;  encore  ce  dernier  morceau 
nous  est-il  parvenu  tout  mutilé,  comme  ces  statues 
antiques  dont  nous  ne  possédons  que  des  débris, 
mais  des  débris  sublimes  où  respirent  le  génie  de 
l'artiste  et  l'âme  d'un  Dieu  ! 

Les  écrits  de  Tacite  ont  un  caractère  particulier, 
on  y  sent  une  âme  méditative  et  solitaire  qui  se 
repose  en  elle-même.  Témoin  d'une  corruption 
inouïe,  il  la  juge  sans  colère,  partagé  entre  la 
tristesse  qui  naît  du  spectacle  de  tant  de  vices  et 
la  sérénité  que  lui  inspire  sa  confiance  dans  la 
justice  des  dieux.  Cedouble  sentiment  est  empreiiit 
dans  toutes  ses  pages  ;  il  lui  doit  cette  raison  calme 
et  réfléchie  qui  domine  les  événements,  et  ce  cou- 
rage inflexible  qui  juge  les  tyrans  en  leur  pré- 
sence. C'est  le  secret  de  ce  beau  génie  !  Sa  philo- 
Sophie  est  toute  religieuse;  et  sans  doute  il  fallait 
une  philosophie  sur-humaine  pour  peindre  des 
monstres  tels  que  Tibère,  Caligula,  Gaude,  Né- 
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ron  9  et  cette  béte  fërocé  qu'on  appelait  le  peuple 
Romain ,  sans  désespérer  de  l'humanité  ! 

Nous  avons  signalé  l'esprit  religieux  de  Tacite  ; 
d'autres  l'ont  accusé  d'impiété;  maïs  ces  derniers 
ne  s'appuient  que  d'un  passage  de  ses  histoires 
mal  interprété,  plus  mal  traduit ,  et  qui  prouve 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  a  voulu  lui 
faire  dire.  Après  un  tableau  effrayant  des  proscrip- 
tions et  des  malheurs  de  Rome  y  il  ajoute  en  rap- 
pelant la  mort  des  bourreaux  :  «Les  dieux  n'ont 
jamais  mieux  prouvé  que  s'ils  ne  préviennent 
point  le  crime,  du  moins  ils  le  punissent.  »  Pensée 
religieuse  qui  maintient  l'homme  dans  sa  liberté 
et  Dieu  dans  sajustice,  et  dont  le  géomètre  D'Alem- 
bert  trouva  le  moyen  de  faire  une  impiété  en 
traduisant  :  les  dieux  ne  veillent  sur  les  hommes 
que  pour  les  punir  *. 

(i)  Voici  le  passage  de  Tacite:  Nec  enim  unquàm  atrociori- 
bus  popuU  romani  cladibus,  magisvejustis  indiciis  approbaium 
est  non  esse  curœ  Deis  securitatem  nostram  esse  ultionem.  »  Le 
P.  Dotteville  est  le  premier  qui  soit  entré  dans  la  pensée  de  Ta- 
cite, si  mal  comprise  par  Brottier  et  par  D'Alembert  (  HisU  1. 1.) 
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Tadte  a  épuisé  les  éloges;  on  a  pu  dire  de  lui 
et  sans  exagération ,  que  c'est  l'historien  le  plus 
profond  y  Técrivain  le  plus  puissant,  et  selon  l'ex- 
pression de  Racine  9  le  plus  grand  peintre  de 
Fantiquité  ! 

Nous  avons  de  lui  la  f^ie  d^Agricola,  livre  sans 
tache,  resté  le  modèle  des  biographies,  même 
avant  Plutarque,  le  maitre  éternel ,  comme  disait 
nos  pères ,  dans  l'art  de  peindre  la  vertu  ! 

Les  Mœurs  des  Germains^  le  plus  ancien  titre 
de  noblesse  de  l'Europe,  et  la  préface  indispensa- 
ble de  toute  l'histoire  moderne. 

Enfin  les  histoires  et  les  annales,  œuvres  de 
justice  providentielle,  résumé  effroyable  de  l'avi- 
lissement et  de  la  chute  de  l'empire  du  monde, 
complété  par  les  monstruosités  de  Suétone! 

Les  historiens  secondaires  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ont  été  nommés  plus  haut,  ceux-là  offrent 
quelques  faits  curieux^  quelques  développements 
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nouveaux ,  mais  rien  d'assez  caractéristique  pour 
mériter  que  nous  les  tirions  de  la  foule.  Passons 
donc  aux  monuments  de  la  troisième  époque  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'histoire  de  l'humanité  : 
le  règne  du  Christ  sur  la  terre.  Cette  époque  offre, 
pendant  quelques  siècles,  le  spectacle  unique  d'un 
monde  qui  nait  et  d'un  monde  qui  meurt,  tous 

deux  se  rencontrant  dans  la  même  arène  ;  le  puis- 
sant armé  du  glaive,  le  naissant  armé  dç  la  prière; 

ils  combattent  et  c'est  le  fort  qui  succombe,  et 

c'est  le  faible  qui  triomphe.  En  voyant  cette  lutte 

inégale  et  cette  victoire  inespérée ,  on  sent  qu'Un 

grand  mystère  est  sur  le  point  de  s'accomplir.  Ce 

n'est  pas  seulement  un  changeaient  de.  maîtres  ou 

de  dynastie,  c'est  une  révolution  complète  :  le 

renouvellement  de  l'univers  par  la  pensée. 


CHAPITRE  III. 


DE  l'histoire  ecclésiastique, 

DES  chroniques,  DES  MEMOIRES ,  ETC. 


Jamais  tableau  plus  sublime  dans  sa  simplicité 
ne  fut  offert  à  l'admiration  des  hommes.  Le  Christ 
\ient  de  mourir.  Les  fidèles  se  réunissent  à  Jéru- 
salem pour  élire  un  apôtre  à  la  place  de  Judas  ; 
rassemblée  est  complète;  on  y  voit  la  Vierge 
au  milieu  des  disciples  et  les  saintes  femmes  qui 
pleuraient  au  pied  de  la  croix  :  il  s'y  trouva  envi- 
ron six- vingts  personnes  j  les  plus  faibles  des  créa- 
tures et  les  derniers  du  peuple.  Voilà  le  commen- 
cement de  la  société  nouvelle  :  c'était  là  toute 
l'armée  de  Jésus  ;  Dieu  le  voulait  ainsi  pour  mieux 
signaler  sa  puissance  en  lui  donnant  le  monde  ! 
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Après  celte  assemblée  viennent  les  enseigne- 
ments des  apôtres,  les  actes  des  martyrs,  l'exalta- 
tion des  évéques  et  la  gloire  des  saintiâ,  au  milieu 
desquels  TEglise  se  lève  rayonnante.  Alors  tout 
change,  tout  se  renouvelle;  les  vieilles  nations 
disparaissent  et  les  nations  barbares  se  civilisent. 
Désormais  l'histoire  ne  datera  plus  de  la  création 
du  monde  terrestre  sorti  de  la  main  de  Dieu ,  mais 
de  la  création  du  monde  moral  sorti  du  cœur  de 
Jésus-Christ.  Une  croix  plantée  au  sommet  du  Gol- 
golha  devient  la  limite  des  deux  mondes! 

L'histoire  de  l'Eglise,  comme  on  voit,  est  une 
histoire  à  part,  une  histoire  morale  jetée  à  travers 
l'histoire  matérielle  des  peuples  et  destinée  à  la  spi- 
rilualiser.  Au  milieu  de  toutes  les  choses  qui  pas- 
sent, de  toutes  les  croyances  qui  meurent ,  de  tous 
les  dieux  qui  se'ii  vont,  on  est  surpris  de  rencon- 
trer quelque  chose  d'immuable,  une  société  qui 
ne  meurt  pas,  une  religion  qui  grandit.  C'est  que 
cette  Eglise  n'est  pas  née  de  l'ignorance  des  peu- 
ples, ou  de  l'ambition  des  hommes  comme  toutes 
les  aulres  religions,  mais  des  lumières  du  ciel  et  des 

24 
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l>/^60ip4  de  rhumanité.  Sop  point  de  départ  est  la 
Perfection  même  vers  laquelle  gravite  le  genre 
bli«iainy  et  quand  nous  la  voyons  plus  belle,  ce 
p'fdst  pas  elle  qui  change ,  c'est  notre  intelligenpe 
qnî  4^st  en  progrès. 

Aiussi  qu|ell^  puissance!  comme  elle  dompte 
li$s  rois,  cQowe  elle  soumet  les  peuples!  Son 
histoire  ^$t  encore  l'histoire  du  monde.  Après 
Rpfiie  conquérante,  vient  Rome  religieuse  et  civi- 
lisatrice. L'Europe  lui  doit  sa  marche  progressive 
et  rOccident  son  unité. 

Que  n'esl-elle  toujours  restée  grande  par  la  doc- 
trine et  par  l'esprit  ?  le  monde  n'aurait  pas  à  dé- 
plorer l'inquisition,  les  bûchers,  les  massacres 
sous  JMédicis,  les  dragonnades  sous  Louis  XIV,  et 
ces  guerres  religieuses  qu'il  faudra  bien  un  jour 
appeler  de  leur  véritable  nom  ! 

Tel  est  le  vaste  sujet  embrassé  par  l'abbé  Fleury, 
et  apquel  il  donna  le  titre  modeste  d'Histoire  ec- 
clé^iastique.  Trente  années  de  lectjire  et  de  médi- 
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tation  ne  le  conduisirent  qu'au  vingtième  volume. 

En  écrivant  cet  ouvrage,  Fleury  se  donna  la 
mission  difficile  et  périlleuse  de  chercher  la  vérité 
et  de  la  dire,  de  la  chercher  au  milieu  des  ténè- 
bres des  premiers  âges,  et  de  la  dire  en  face  des 
esprits  étroits  qu'elle  blesse,  des  tyrannies  puis-- 
santés  qu'elle  tue ,  de  tous  les  préjugés  et  de  tous 
les  mensonges  qui  dévorent  l'humanilé  !  «  U  y  a , 
«dit-il,  des  chrétiens  faibles  et  crédules  quires- 
cc  pectent  jusqu'à  l'ombre  de  la  religion  et  craignent 
«  toujours  de  ne  pas  croire  assez.  Quelques-uns 
«  manquent  de  lumière,  d'autres  se  bouchent  les 
«  yeux  et  n'osent  se  servir  de  leur  esprit;  ils  met- 
«  tent  une  partie  de  la  piété  à  croire  tout  ce  qu'ont 
«  écrit  les  auteurs  catholiques  et  tout  ce  que  croit 
«  le  peuple  le  plus  ignorant.  D'autres  croient  le 
«  peuple  incapable  ou  indigne  de  connaître  la 
a  vérité.  Ceux-là  n'ont  jamais  examiné  les  preuves^ 
«  solides  de  l'Evangile ,  c'est  pourquoi  ils  n'osent 
«  approfondir.  Ils  veulent  croire  qu'on  a  toujours 
«  vécu  comme  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  ne  veu- 
cc  lent  pas  changer  de  mœurs  ;  comme  s'il  pouvait 
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«jamais  être  utile  de  se  tromper,  ou  si  la  vérité 

a  pouvait  devenir  fausse  à  force  d'être  examinée 

«  La  critique  est  donc  nécessaire,  et  sans  manquer 

«de  respect  aux  traditions,  on  peut  examiner 
a  celles  qui  sont  dignes  de  créance  1.  » 

C'est  avec  cet  esprit  supérieur  que  Fleury  dé- 
roule toute  la  suite  de  l'Eglise,  ou  plutôt  de  l'hu- 
manité, n'oubliant  aucune  vertu,  mais  aussi  ne 
ménageant  aucun  vice,  débarrassant  la  route  des 
superstitions  qui  la  couvrent;  condamnant  avec 
une  sainte  indignation,  et  les  fraudes  pieuses,  et 
les  richesses  mal  acquises,  et  les  violences  théo- 
logiques, elles  moines  trop  pauvres,  et  les  moines 
trop  riches,  et  les  reliques  inventées  dans  le  but 
d'obtenir  des  offrandes,  tous  les  relâchements 
et  toutes  les  tentations  de  Rome;  blâmant  les 
papes  lorsqu'ils  s'attribuent  la  puissance  tempo- 
relle, et  les  saints  lorsque  leur  zèle  les  égare.  Puis 
rejetant,  comme  des  choses  indifférentes,  toutes 
les  petites  pratiques,  toutes  les  adorations  subal- 

(1)  Préface  de  V Histoire  ecclésiastique ,  1. 1,  p.  8. 
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ternes  dont  la  cupidité  et  la  crédulité  surchargent 
nos  croyances.  Ces  choses,  dit-il,  sont  hors  de  la 
véritable  religion;  on  peut  porter  un  scapulaire, 
dire  tous  les  jours  le  chapelet  sans  pardonner  à 
ses  ennemis,  ou  sans  quitter  sa  concubine^.  La 
piété  n'est  pas  là,  elle  est  dans  les  œuvres.  Que 
saint  Jacques  ne  soit  jamais  venu  en  Espagne,  ni 
Madeleine  en  Provence,  que  nous  ignorions  l'his- 
toire de  saint  Georges  et  de  sainte  Margueiite,  l'E- 
vangile en  sera-t-il  moins  vrai?  serons-nous  moins 
obligé  de  croire  à  la  Sainte-Trinité  et  à  Tincarna- 
tion,  à  porter  notre  croix,  à  renoncer  a  nous-même 
et  à  mettre  toute  notre  espérance  dans  le  ciel  2. 

Personne  n'a  tracé  d'une  main  plus  ferme  la 
limite  de  la  puissance  ecclésiastique,  de  cette 
puissance  dont,  suivant  une  sainte  parole,  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  blâme  les 
évéques  d'avoir  distribué  des  couronnes  de  la  part 
de  Dieu ,  et  il  traite  la  déposition  des  rois  par 
les  papes  d'attentat  à  la  dignité  royale;  il  con- 

(1)  Huitième  discours  sur  V  Histoire  ecclésiastique  y  p.  342. 

(2)  Préface  de  V  Histoire  ecclésiastique  y  édition  in  4,  p.  10. 
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damne  les  guerres  religieuses  comme  des  impié- 
tés, Tusurpation  des  pouvoirs  comme  une  viola- 
tion de  la  justice,  et  l'accumulation  des  trésors 
dans  TEglise  comme  une  cause  de  corruption, 
s'appuyant  de  l'exemple  même  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  enseigne  .que  la  vertu  toute  seule  vaut 
mieux  que  la  vertu  riche,  puissante  et  co^uronnée. 

Un  trait  particulier  à  cette  histoire,  et  que 
Fleury  a  pris  soin  de  mettre  dans  tout  son  jour, 
c'est  que  l'esprit  de  la  primitive  Eglise  était  la  to- 
lérance ,  et  le  pardon  sa  doctrine;  c'est  que  jamais 
cette  Eglise  n'a  persécuté,  que  jamais  elle  n'a 
versé  le  sang  et  qu'elle  peut  se  présenter  à  Dieu 
dans  sa  pureté  évangélique  avec  ses  vêtements 
d'innocence  et  de  charité! 

pieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur;  proverbe 
sublime  né  avec  l'Eglise ,  expression  d'une  doc- 
trine nouvelle  et  qui  résume  toute  une  époque  ! 

En  effet,  rien  n'est  plus  remarquable,  dans  ces 
premiers  temps,  que  la  douceur  des  chrétiens  en- 
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vers  la  mort  ;  ils  donnent  leur  vie  aVéc  joie  ^tik  \û 
défendre^  Pendant  que  la  hache  tombé  ^  ils  se  éàtJk^ 
YÎennent  chi  Christ  et  prient  pour  leurs  bôiirreititi. 

Les  croisades,  rinquisitlôn,  les  bùéhets,  lest 
massacrés  )  toutes  les  guerres  religieuses  et  totls 
les  moines  armés  ^  signalent  donc  uiie  révôltitiotl 
dans  la  doctrine.  Avant  le  huiHèmé  sièelé,  p^t 
exemple  y  FËglise  ne  cesse  d'imploret"  lit  douceUl* 
des  juges  contre  les  as^asëins  des  chrétiens;  iâjle 
sauve  la  vie  à  tous  les  Criminels^  son  but  est  H 
conversion^  jamais  la  mort.  Les  couvres  de  dàini 
Augustin  témoignent  de  cette  horreur  du  sang;  la 
clémence  y  est  de  droit  ecclésiastique.  Dans  sa 
lettre  àMacédonius,  il  déclare  positivement  que 
l'Eglise  veut  qu'il  n'y  ait  en  cette  vie  que  des  pei- 
nes de  correction,  poUi^  détruire  >  non  l'homme , 
mais  le  péché,  car  détruire  l'homme  dans  le  pé^ 
ché,  c'est  le  jeter  au  supplice  éternel  qui  est  sanà 
remède.  Douceur  touchante^  dit  Fleury^  el  qu) 
rendait  l'Eglise  aimable,  même  aux  païens. 

Il  est  glorieux  |)our  l'Eglise  d'avèîi*  protesté  h 
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première  contre  le  sang  versé,  soit  au  nom  de  la 
justice,  soit  au  nom  de  la  religion  1.  Ses  supplica- 
tions pour  supprimer  la  peine  capitale  soni  d'au- 
tant plus  dignes  de  reconnaissance,  qu'elles  reten- 
tirent à  une  époque  où  toute  la  morale  humaine 
reposait  sur  la  mort,  seule  borne  du  crime,  seul 
recours  du  malheur,  seul  juge  des  nations  dans 
Tantiquité!  Les  chrétiens  s'élevèrent  plus  hauts  : 
en  spiritualisant  la  vie,  ils  en  comprirent  le  but. 
Dès  lors,  l'homme  n'eut  plus  le  droit  de  retran- 
cher à  l'homme  une  seule  minute  du  temps  que 
Dieu  lui  accorde,  non  pour  le  bonheur  sur  la 
terre,  il  n'y  en  a  pas  de  complet,  mais  pour  le  re- 
pentir pu  la  vertu ,  deux  routes  que  le  Christ  nous 
ouvre  jusques  à  lui  ! 

Ainsi  fut  écrite,  par  l'abbé  Fleury,  VHistoire  du 
Christianisme  avec  les  lumières  de  la  science  et  la 
foi  d'un  père  de  l'Eglise.  Lorsqu'on  se  rappelle* 
l'esprit  théologique  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 


'    (1)  Voyez  la  section  troisième  de  cet  ouvrage,  p.  53,  54,  55, 
où  il  est  parlé  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 
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la  sévérité  coupable  de  ses  actes  et  la  dévotion 
étroite  et  susceptible  que  Texemple  du  roi  impo- 
sait à  la  cour,  on  s'étonne  et  de  la  sagesse  de  Tau- 
teur  et  des  vérités  hardies  qu'il  proclame.  Mais 
tout  s'explique  dès  qu'on  interroge  sa  vie;  Fleury 
fut  l'ami  de  Fénelon  ;  ses  plus  belles  années  s'écou- 
lèrent dans  l'intimité  de  cette  âme  toute  divine. 
Attaché  à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  il 
s'imprima  les  leçons  du  maître  :  on  n'approche 
pas  de  l'autel  sans  emporter  avec  soi  le  parfum 
de  Tencens  qu'on  y  brûle! 

Après  avoir  caractérisé  V Histoire  ecclésiastique 
par  la  vertu  de  son  auteur,  il  ne  nous  reste  qu'une 
chose  à  dire,  c'est  que  l'étude  de  ce  beau  livre 
devrait  faire  partie  de  toute  bonne  éducation. 
Mais  qui  songe  aujourd'hui  à  l'éducation  mo- 
rale et  religieuse  de  la  jeunesse?  Quel  est  le  mi- 
nistre dont  la  parole  ne  flatte  les  passions  ambi- 
tieuses de  la  jeunesse?  Quelle  est  la  mère  de 
famille  qui  s'inquiète  de  l'âme  de  ses  enfants  et  de 
leur  véritable  avenir  ?  L'instruction  qui  donne  un 
état,  la  science  qui  mène  au  pouvoir,  tout  ce  qui 
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comprime  rhommé  dsms  le  cercle  étroit  dumôridé 
matériel,  voilà  )e  but.  Et  ed  vérité  k  rëligioti  et  lli 
morale  n'ont  rieri  à  faire  là! 

Après  l'ouvrage  de  Fléury,  nous  avons  pktié 
l'ouvrage  .de  Néander,  intitulé  :  Histoire  générale 
de  la  religion  chrétienne  et  de  r Eglise.  Le  but  de 
Néander  n'est  pas  seulement  dé  tracer  la  suite 
chronologique  des  faits,  mais  d'étudier  l'action 
du  christianisme  sur  la  vie  morale  et  la  vie  prati- 
que de  l'humanité.  C'eàt  l'histoire  de  l'Eglise  au 
point  de  vue  de  la  réforme  et  quelquefois  aussi  au 
point  de  vue  philosophique.  Les  principes  de  l'au- 
teur sont  larges,  lumineux |  il  porte  la  critique  oii 
les  autres  historiens  n'ont  porté  que  la  foi;  il  juge 
le  catholicisme  dans  ses  doctrines,  dans  sa  con- 
stitution organique  et  dans  ses  rapports  avec  le 
monde.  Ces  trois  points  répondent  aux  divisions 
suivantes  : 

Etablissement  et  propagation  du  christianisme 
par  l'apostolat.  Persécutions  des  empereurs.  Polé- 
miques dés  éùrivetins  p^ens.  I^'Ëglise  devenue 
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aptes   Constantin   pouvoir   politique  de   l'Etat. 

Sa  constitution,  sa  discipline ,  son  culte ,  ses 
schismes,  ses  mœurs  et  le  développement  du 
ckristianisme  comme  doctrines  philosophiques 
forment  le  complément  de  l'œuvre. 

Placé  àcette hauteur, Néanderconsidère  le  chris- 
tianisme comme  la  seule  doctrine  religieuse  qui 
soit  en  rapport  avec  les  progrès  indéfinis  de  l'hu- 
manité. Il  y  voit  l'avenir  du  monde  ! 

Le  paganisme  avait  déifié  les  forces  matérielles 
de  la  nature:  enfermé  dans  le  cercle  étroit  des 
nationalités,  il  ne  pouvait  constituer  que  des  ci- 
vilisations ennemies,  des  peuples  isolés.  Le  chris- 
tianisme au  contraire,  en  donnant  une  même  ori- 
gine à  tous  les  hommes,  a  constitué  le  genre  hu- 
main. Il  embrasse  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
toutes  les  nations.  Pour  conquérir  le  monde ,  il 
.  reconnaît  partout  des  frères ,  et  pour  conquérir 
le  ciel ,  il  spiritualise  l'humanité  ! 

l^élles  sont  lés  doctrines  développées  par  Néan- 


• 
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der  ;  son  livre  pourrait  être  intitulé  :  Philosophie 
de  V histoire  du  Christianisme. 


Nous  avons  dit  que  toute  l'histoire  moderne  se 
concentre  dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  nous 
avons  signalé  les  deux  beaux  ouvrages  qui  ré&u- 
mentces  annales.  Si  nous  remontons  aux  sources, 
nous  trouvons  d'abord  pour  le  Bas-Empire  les  écri- 
vains de  la  Byzantine;  puis  les  chroniques  des 
moines  qui  du  fond  de  leurs  cellules  gouvernent 
le  monde.  Ces  chroniques  commencent  avec  les 
peuples  nouveaux  de  Clovis  et  de  Charlemagne  ; 
elles  sont  en  latin.  Viennent  ensuite  les  histoires 
rimées  des  troubadours  et  des  trouvères  :  c'est  le 
règne  de  Philippe-Auguste  et  la  gloire  des  croi- 
sades. Les  langues  nationales  naissent  pour  chan- 
ter cette  gloire.  A  la  même  époque  commencent 
avec  Ville-Hardouin  et  un  peu  plus  tard  avec  Join- 
ville  les  récits  aventureux  des  grands  barons,  mé- 
lange brillant  de  barbarie  gauloise,  de  sentiments 
évangéliques  et  de  légèreté  française.  Après  ces 
récits,  sans  modèle  dans  l'antiquité ,  nous  trou- 
vons les  bibles  historiales  des  clercs,  les  mémoi- 
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res  chevaleresques  des  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs féodaux  y  et  les  mémoires  politiques  des 
ministres  :  ainsi  les  poètes  succèdent  aux  moines, 
les  chevaliers  aux  poètes,  les  clercs  et  les  hommes 
politiques  aux  chevaUers  :  la  société  se  transforme, 
et  déjà  dans  la  force  brutale  vient  se  fondre  la 
force  intelligente.  Le  moyen-âge  n'est  pas  comme 
on  le  croit  vulgairement  un  temps  perdu  pour 
l'humanité.  On  y  voit  les  combats  de  l'Evangile 
contre  la  triple  barbarie  des  guerres,  des  moines 
et  des  peuples,  et  ce  combat  le  monde  en  a  re- 
cueilli quelque  chose,  puisque  FEvangile  est  resté 
triomphant. 

Chaque  jour  on  répète  que  la  France- n'a  point 
diiistoire.  Si  on  entend  par  histoire  le  tableau 
des  événements  tracé  à  la  manière  de  Tacite,  il 
faut  en  convenir,  la  France  n'a  point  d'histoire. 
Mais  les  formes  sévères  de  Tacite  conviennent- 
elles  également  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les 
genres  de  récits?  Nous  sommes  loin  de  le  croire: 
Tacite  est  l'expression  de  son  temps  ;  d'autres 
temps  exigent  d'autres  formes,  amènent  d'autres 
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pensées,  et  par  exeipp^e  ]a  gaîté  f^^nçaisç  4f  Join- 
ville ,  ses  plaisantieries  au  milieu  des  çoipb;^t;$  les 
plus  désespérés,  ses  aveux  naïfs  de  la  peur  qui  le 
saisit,  lui  le  brave  chevalier,  sous  le  couteau  des 
Sarrazins,  son  admiration  sans  bornes  pour  saint 
Louis,  calme,  impassible,  étonnant  le$  Barbares, 
ses  vainqueurs,  et  pour  toute  réponse  à  leurs 
menaces,  leur  imposant  sa  volonté;  ces  cjioses 
racontées  simplement,  sans  apprêts,  sans  phrases, 
mais  aussi  avec  une  émotion  profonde,  comme 
on  raconte,  le  soir  au  coin  du  feu,  les  périls  delà 
journée,  peignent  mieux  cette  époque  de  foi  et  de 
croyance  que  n'auraient  pu  le  faire  la  concision 
un  peu  sèche  de  César  ou  les  traits  les  plus  vigou- 
reux, de  Tacite. 

Disons-le  hardiment,  l'histoire  de  France  est 
écrite  dans  nos  chroniques  et  dans  nos  mémoires, 
et  cette  histoire  est  la  plus  complète,  la  plus  dra- 
matique, la  plus  pittoresque  qu'il  soit  possible 
d'imaginer;  elle  est  écrite  comme  les.  poèmes 
d'Honière  sur  tous  les  modes  et  dans. tous  les 
idiomes;  elle  est  écrite  de  siècle  en  siècle,  en  face 
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jqiéii9€  des/e  vénemeots .  Vous  pouvez  voir  à  la  fois  les 
progrès  de  la  langue  et  les  progrès  de  rhuoianité. 
Us  vont  d'uu  même  branle  sinon  d'un  même  pas. 
Et  quelle  prodigieuse  variété  de  ton,  de  mœurs, 
d'u3ages,delois!  Chaque époquease$ héros  et  aussi 
ses  chjroniques  qui  en  résument  Tesprit et  lecarac- 
tère.C'estGodefroy,  Tancrède,Lu$ignan,  Baudoin, 
de  simples  chevaliers  qui  vont  se  faire  rois;  c'est 
Boucicaut,  Duguesclin,  Clisson,  Bayard,  Jeanne 
d'Arc,  de  hardis  capitaines  qui  conquièrent  des 
couronnes,  mais  qui  n'en  portent  pas.  Leurs  his- 
toriens vivaient  avec  eux  sous  la  même  tente  ou 
combattaient  à  leur  côté.  Nul  désir  de  gloire  ne 
les  a  poussés  à  ce  travail  :  ils  écrivent  pour  Texaul- 
cement  de  la  beauté  des  dames ,  pour  conserver  le 
souvenir  des  grands  faits  d'armes,  et  aussi,  comme 
dit  Froissard,  pour  tout  noble  cœur  encourager 
et  à  eux  montrer  V exemple  en  matière  d^hon- 
neurl  \\  y  en  a  dont  la  modestie  est  si  grande 
qu'ils  oublient  de  se  nommer  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages.  L'auteur  des  mémoires  sur  le  bon  che- 
valier Bayard  n'est  connu  que  par  le  titre  qu'il  se 
donne  de  loyal  serviteur.  Et  cependant  ces  mé- 
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moires  sont  un  livre  charmant,  un  véritable 
chef-d'œuvre  digne  de  Plutarque,  écrit  dans  le 
style  d'Àmyot  et  qui  a  pu  lui  servir  de  modèle. 

La  vie  de  Bayard  c'est  Pexpression  la  plus  morale 
des  siècles  de  chevalerie,  c'est  la  loyauté  et  la 
valeur  se  personnifiant  dans  un  seul  homme.  Sim- 
ple capitaine  il  mérita  le  titre  de  chevalier  sans 

peur  et  sans  reproche  ^  et  on  peut  lui  appliquer 
ces  belles  paroles  du  poète  divin  de  l'antiquité  : 
a  Tout  ce  qu'il  cachait  dans  le  sanctuaire  de  son 
«  cœur,  il  le  fit  éclater  à  la  lumière  du  soleil,  sous 
a  la  forme  de  grandes  actions  ^  !! 

L'intérêt  de  ces  mémoires  s'accroit  encoie  par 
la  variété  des  sujets  et  aussi  par  la  variété  des 
formes;  les  uns  vous  disent  les  aventures  d'un 
simple  chevalier  qui  se  trouva  à  toutes  les  guerres, 
les  autres  les  actions  politiques  d'un  grand  per- 
sonnage qui  fut  le  centre  de  son  époque.  Celui-ci 
décrit  lui-même  ses  périls  et  ses  victoires;  j'étais 

(1)  Poèmes  orphiques  cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie, 
dans  les  stromates!  * 
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ici,  j^étais  là,  si  Ton  avait  suivi  mon  conseil!  Ce- 
lui-là se  donne  le  plaisir  de  se  faire  raconter  sa  vie 
par  ses  secrétaires  :  vous  souvient-il  de  telle  ba- 
taille; vous  y  étiez,  eh  Dieu!  les  ennemis  en  eu- 
rent du  mal.  Monseigneur  n'a  point  oublié  les 
éloges  que  lui  donna  le  roi,  et  encore  vous  parla- 
t-il  si  longtemps  que  les  petits  marjolets  de  cour 
ne  savaient  plus  que  dire.  Telles  sont  les  Econo^ 
mies  royales  de  Sully.  Enfin  il  y  a  des  mémoires 
comme  ceux  du  cardinal  de  Richelieu  qui  ofTrent 
la  discussion  approfondie  des  affaires  et  la  raison 
politique  des  événements,  ou  comme  les  chroni- 
ques de  Froissard  qui  racontent  tout  un  siècle  les 
carrousels,  les  tournois,  les  pas  d'armes;  vous 
voyez  la  lutte  terrible  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, les  désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  le  bri- 
gandage dans  les  châteaux,  la  faim  dans  les  chau- 
mières ,  et  au  milieu  de  ce  chaos  quelques  nobles 
chevaliers  qui  ne  désespèrent  pas  du  salut  de  la 
patrie,  et  une  page  sublime,  la  plus  sublime  peut- 
être  de  nos  annales  :  le  dévouement  des  six  bour- 
geois de  Calais  \ 

25 
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Telle  est  l'histoire  de  France  étudiée  dans  les 
mémoires.  Elle  nous  place  au  milieu  des  événe- 
ments et  nous  fait  vivre  de  la  vie  de  chaque 
époque.  Là  nous  pouvons  trouver  des  erreurs  ^ 
des  vanteriesy  des  mensonges  mêmes  ^  mais  poiut 
d'anachronismes  de  costumes,  de  coutumes  ou 
de  caractères.  Idées,  langages,  usages,  moeurs^ 
tout  est  du  siècle,  tout  est  varié,  tout  éveille  Fin- 
térét,  jusqu'à  la  forme  qui  n'a  rien  de  la  sévérité 
historique  et  qu'on  croirait  souvent  empruntée 
aux  drames  et  aux  romans.  Quel  roman ,  par  exem- 
ple, pourrait  être  comparé  pour  le  merveilleux , 
aux  mémoires  de  Yille-Hardouin ,  à  ceux  du  loyal 
serviteur  et  du  jeune  adventureux,  ou  même  au 
récit  original  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Quel 
romancier  aurait  tracé  le  portrait  de  saint  Louis 
tel  qu'on  le  voit  dans  Joinville,  ou  les  hauts  faits 
des  nobles  chevaliers,  la  barbarie  et  la  loyauté 
de  leurs    caractères,  tels   qu'on  les  voit   dans 
Boucicaut,  Duguesclin,  Bayard,  Froissard,  Mons-» 
trelet.  Le  plus  gi^and  romancier,  ou  plutôt  le  plus 
grand  historien  des  temps  modernes,  Walter 
Scott ,  n'a-t-il  pas  essayé  la  lutte  avec  notre  Phi- 
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lippe  de  Commines ,  eh  bien  !  toutes  les  ressources 
de  son  génie  n'ont  pu  empêcher  sa  défaite,  et  le 
roman  quoique  plein  de  beautés  de  premier  or- 
dre, est  resté  au-dessous  de  l'histoire  ! 


'    V 


CHAPITRE  IV. 


rniLOSOPHlE  DEL*BISTOIBE.«— BOSSUET,  VOLTAIBE»  HEBDBB. 


Tous  les  historiens  anciens  et  modernes,  Bos- 
suet  excepté  y  n'ont  vu  dans  l'histoire  que  le  sim- 
ple récit  des  faits,  développés  sous  l'influence 
d'une  politique  plus  ou  moins  large,  ou  d'une 
morale  plus  ou  moins  parfaite.  Chez  les  anciens 
surtout  l'histoire  n'était  que  cela.  Ce  qu'on  loue 
dans  Tile-Live,  c'est  l'éloquence  de  ses  harangues 
et  le  charme  de  ses  narrations;  ce  qu'on  loue 
dans  Tacite  c'est  la  haine  des  tyrans,  son  style 
énergique  et  ses  jugements  profonds  des  hommes 
et  des  choses.  Hérodote  peint,  Thucydide  réflé- 
chit, César  raconte  :  les  uns  recueillent  les  souve- 
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nirs  du  passé,  les  autres  se  contentent  de  chanter 
le  présent.  Ceux-ci  sont  de  simples  voyageurs  qui 
interrogent  les  hommes  et  les  monuments  y  ceux- 
là  de  grands  capitaines  ^ui  veulent  asservir  leur 
pays.  Tous  écrivent  dans  l'intérêt  d'une  ambition, 
d'une  cité  ou  d'un  empire  y  mais  sans  jamais  s'é- 
lever à  des  considérations  humanitaires.  Ce  qui 
frappe  le  plus  en  les  lisant,  c'est  l'égoïsme  natio- 
nal, c'est  l'isolement  orgueilleux  où  deux  grands 
peuples  veulent  rester  de  tous  les  autres  peuples. 
Il  y  a  là  une  effroyable  aristocratie  qui  déclare , 
soit  les  Grecs,  soit  les  Romains,  peuple  noble , 
peuple  privilégié ,  et  qui  ne  veut  voir  dans  le  reste 
du  globe  que  des  barbares,  des  serfs  et  des  es- 
claves. Ainsi  les  frères  se  haïssent,  ils  ont  oublié 
le\ir  origine  première  et  ne  se  rencontrent  plus 
que  le  fer  à  la  main.  Vainement  Socrate  interrogé 
sur  sa  patrie ,  s'est  proclamé  citoyen  de  l'univers, 
cette  parole  n'a  pas  été  comprise.  Ce  n'est  pas  la 
philosophie,  c'est  la  religion  qui  doit  retrouver 
les  titres  de  notre  parenté  universelle  ;  nous  n'ar- 
riverons à  l'unité  du  genre  humain  qu'après  avoir 
compris  l'unité  de  Dieu  ! 


SgO  •     SE€T-K>N  Vif,  CRAJP.  lY. 

Ce  fut  la  grande  révélation  du  Christ.  A  sa  voix^ 
les  peuples  élus  et  les  peuples  privilégiés  disparu* 
rent.  Il  n'y  eut  plus  sur  la  terre  qu'un  seul  peuple, 
le  peuple  de  Dieu;  c'est-à-dire  des  frères,  enfants 
d'un  même  Créateur;  c'est-à-dire  des  hommes 
fils  d'un  même  Père.  Le  Christ  déposa  cette  vé- 
rité civilisatrice  dans  une  simple  prière  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Notre  Père  !  Remarquez  bien 
notre  Père,  et  non  mon  Père.  C'est  un  homme 
seul  qui  parle,  et  cependant  il  parle  au  nom  de 
tous.  En  s'adressant  à  Dieu,  en  l'invoquant  sous 
le  titre  le  plus  sacré ,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
s'isoler.  Sa  prière  est  collective,  elle  lui  rappelle 
sa  famille,  la  grande  famille  qui  couvre  le  globe, 
la  famille  de  Dieu.  Prière  vraiment  céleste,  où 
chaque  individu  ne  se  présente  à  son  Père  qu'en- 
vironné de  tous  ses  frères ,  et  où  du  fond  de  la 
solitude  il  parle  au  nom  du  genre  humain  ! 

Telle  est  la  vérité  qui,  en  changeant  le  monde, 
a  élargi  les  bases  de  l'histoire  et  créé,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  un  système  historique  tout  nou- 
veau.  Aujourd'hui  l'histoire  est  quelque  chose  de 
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plus  que  le  simple  récit  du  triomphe  d'un  héroS| 
ou  de  la  chute  ou  de  rélévation  d'un  empire  ;  elle 
est  l'observation  philosophique  et  religieuse  des 
développements  de  l'humanité  ! 

Ainsi  est  née  la  philosophie  de  l'histoire.  Science 
chrétienne  et  prophétique  qui  tend  à  constater 
les  progrès  du  monde  social,  c'est-à-dire  sa  ten« 
dance  éternelle  vers  l'unité  ! 

Toutefois  cette  science  ne  fut  entrevue  que  bien 
tard;  il  lui  fallut  pour  se  faire  jour  le  plus  beau 
siècle  littéraire  de  la  France  et  le  plus  puissant 
génie  de  l'Eglise  moderne.  Grande  et  magnifique 
époque,  quoique  sanglante.  Le  catholicisme  réu- 
nissait toutes  ses  forces,  et  s'appuyant  sur  l'unité 
royale,  fondée  par  Richelieu  et  personnifiée  en 
Louis  XIV,  il  s'était  remis,  sublime,  chancelant, 
mais  toujours  armé  du  glaive  d'acier,  entre  les 
mains  souveraines  de  Bossuet.  Le  père  de  l'Eglise 
se  lève,  et  embrassant  d'un  regard  toute  la  suc- 
cession des  siècles ,  il  pousse  cette  longue  et  éter- 
nelle lamentation  :  Vanitas  vanitatum  et  omnia 
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vanitas!  puis  il  montre  cet  immense  cort^e  fu« 
ncraire  de  rois  et  de  peuples  qui  passe  de  la  vie  à 
la  mort  sous  la  direction  de  Dieu  même;  tous  les 
événements  de  la  terre  prévus  dans  Téternité^ 
toutes  les  gloires  et  tous  les  crimes,  œuvres  d'une 
loi  providentielle  que  rien  ne  peut  fléchir,  et  un 
seul  but  à  toutes  ces  choses  si  tristes  et  si  diver- 
ses :  les  progrès  du  genre  humain  vers  l'unité  ca- 
tholique. Les  empires  tombent ,  les  dynasties  s'é- 
teignent, la  route  de  l'humanité  se  couvre  de 
ruines,  les  ruines  disparaissent  sous  la  poussière 
des  nations!  n'importe  I  faites  place  et  taisez-vous  : 
c'est  la  justice  de  Dieu  qui  passe.  La  providence 
de  Bossuet  nous  apparaît  toute  empreinte  de  la 
fatalité  antique. 

Etonnez- vous  donc  qu'une  pareille  inflexibilité 
ait  enfanté  Voltaire?  Etonnez-vous  que  les  hom- 
mes, las  d'être  annihilés  comme  hommes,  écrasés 
comme  peuple ,  aient  tout  à  coup  élevé  la  voix 
contre  l'autorité  et  la  tradition?  Comparez  l'his- 
toire universelle  de  Voltaire  à  l'histoire  univer- 
selle de  Bossuet ,  et  voyez  si  les  incrédulités  du 
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jphilosophe  ne  sont  pas  la  conséquence  logique 
des  implacables  doctrines  du  prêtre.  Ici  la  raison 
lutte  contre  la  foi,  Texamen  contre  Tadoration, 
la  railïerie  contre  la  menace.  Les  excès  ont  amené 
la  révolte,  et  parce  que  dans  Bossuet  tout  se  ter- 
mine par  la  violence  et  la  damnation,  il  faut  que 
dans  Voltaire  tout  se  termine  par  la  dérision  et 
impiété. 

Voltaire  a  fait  précéder  Y  Essai  sur  les  mœurs 
des  nations  d'une  longue  préface  intitulée  Philo-- 
Sophie  de  Vhistoire.  C'est  un  recueil  de  questions 
sérieuses  résolues  par  des  facéties.  Il  y  est  dit  que 
les  bancs  de  coquillages  qui  couvrent  les  monta- 
gnes du  globe  y  ont  été  oubliés  par  des  troupes  de 
pèlerins,  ce  qui  dispense  le  philosophe  de  croire 
au  déluge;  que  les  populations  indigènes  de  la 
vieille  Amérique  y  furent  plantées  par  la  Provi- 
dence ,  comme  l'herbe  des  champs  et  les  arbres 
des  forets,  ce  qui  dispense  le  philosophe  de  croire 
a  la  création.  L'état  sauvage  y  est  considéré  comme 
rétat  primitif  de  l'humanité  et  les  cultes  religieux, 
comme  une  dégradation  de  l'espèce,  les  hommes 
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ayant  imaginé  les  dieux  comme  ils  ont  imaginé 
les  rois  et  les  hauts  barons.  Voilà  cependant  ce 
qu'un  grand  esprit  est  obligé  de  croire  pour  ne 
croire  à  rien.  Quant  à  la  science  nouvelle^  à  la 
philosophie  de  l'histoire^  il  n'en  est  parlé  que 
sur  le  titre  du  livre;  Voltaire  la  confond  avec 
le  doute  et  souvent  avec  l'impiété.  Sous  ce 
rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  reste 
inférieur  à  Bossuet.  On  sent  que  la  force  lui 
manque  pour  s'élever  si  haut,  et  que  c'est  d'en 
bas  qu'il  juge  l'adversaire  sublime  dont  il  ne 
sait  ni  comprendre  les  transports  ni  mesurer  les 
pensées  ! 

Jusqu'ici  la  philosophie  de  l'histoire  est  plutôt 
entrevue  que  fondée.  Bossuet  en  a  eu  le  sentiment  : 
il  a  inventé  la  science,  mais  sans  la  formuler.  A 
cette  science  Voltaire  vient  donner  un  nom,  mais 
sans  la  définir,  même  sans  la  comprendre,  sans  y 
voir  autre  chose  que  la  critique  et  le  choix  des 
événements.  Averti  par  ces  deux  grands  hom- 
mes, Herder  se  présente;  il  conçoit  l'idée  large 
et  puissante  de  chercher  la  loi  qui  dirige  l'hu- 
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manité  sur  le  globe,  et  dès  lors  la  science  est  fon- 
dée. Longtemps,  avant  Herder,  Vico  avait  eu  cette 
pensée;  mais  son  livre,  resté  inconnu,  fut  pour 
ainsi  dire  une  découverte  de  notre  siècle.  Voyons 
donc  l'œuvre  de  Herder;  nous  reviendrons  plus 
tard  sur  Vico,  le  véritable  inventeur  de  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  si  Bossuet  ne  Test  pas. 

Avant  de  tracer  l'histoire  de  l'homme,  Herder 
trace  l'histoire  du  globe  que  nous  habitons.  Vu 
du  ciel,  c'est  un  astre  parmi  les  astres;  vu  de  la 
terre,  c'est  une  sphère  elliptique  et  montagneuse 
dont  les  mille  sommets  opposés  sortent  des  flots 
qui  leur  servent  de  ceinture.  Sur  ces  mille  som- 
mets, sillonnés  par  le  feu  et  par  les  eaux ,  habite  le 
genre  humain.  La  direction  des  montagnes  et  des 
vallées,  leur  position  sous  le  soleil  qui  les  éclaire 
et  qui  les  féconde,  produit  la  variété  des  climats, 
qui  produit  la  variété  des  peuples  et  la  variété  des 
spectacles.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  éblouis- 
sante de  poésie.  L'auteur  s'y  montre  à  la  fois  grand 
naturaliste  et  grand  peintre.  Il  dit  les  harmonies 
de  la  nature  et  le  but  providentiel  de  ces  harmo- 
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nies.  Il  trace  Thistoire  des  végétaux  et  des  animaux 
dans  leurs  rapports  avec  les  eaux,  les  lieux,  Tair  et 
riiomme.  Ce  qu'il  cherche  dans  la  matière ,  c'est 
rintelligence  qui  les  dirige;  ce  qu'il  voit  dans  Thu- 
manitéy  c'est  l'avenir  qui  lui  est  promis;  Thuma- 
nité  n'est  pour  lui  qu'un  état  de  transition  :  c'est 
la  fleur  sacrée  des  Indiens  qui  en  s'épanouissant 
doit  enfanter  un  Dieu! 

Il  y  a  des  pages  dans  ce  livre  où  Ton  croit  re- 
connaître le  génie  et  1  ame  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  :  ce  sont  des  impressions  et  souvent  des 
pensées  identiques;  ces  pensées,  elles  naissaient  à 
la  même  époque  chezdeux  peuples  amis,  quoique 
nourris  dans  des  doctrines  didérentes,  et,  ee  qu'il 
y  ade  plus  singulier,  ce  fut  aussi  à  la  même  époque 
que  les  ouvrages  qui  les  renferment  furent  pu- 
bliés: Tannée  1784  vit  paraître  à  Paris  les  Etudes 
de  la  nature,  et  à  Weimar  \ Histoire  philosophie 
que  de  Vhumanité. 

De  l'étude  du  globe,  le  philosophe  passe  à  l'é- 
tude de  l'homme.  Ici  se  termine  l'histoire  natu- 
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relie  de  la  terre,  et  commence  l'histoire  politique 
des  peuples.  Mais  déjà  l'auteur  a  tiré  de  graves 
conclusions  de  son  premier  travail.  Il  veut  que  la 
beauté  ou  Tâprelé  des  sites  y  la  fécondité  ou  Tari- 
dite  des  terres,  la  hauteur  des  montagnes,  la  pro- 
fondeur des  vallées,  marquent  d'un  trait  ineffa- 
çable la  physionomie  des  peuples,  leurs  caractères, 
leurs  mœurs,  leur  civilisation,  leurs  lois.  En  iin 
mot,  il  fait  ressortir  toutes  les  actions  humaines 
de  l'influence  du  monde  extérieur.  Voilà  le  fond 
de  son  livre  et  ce  qu'il  se  hâte  un  peu  trop  tôt 
d'appeler  :  philosophie  de  l'histoire!  Sa  théorie, 
comme  on  le  voit,  est  toute  sensuelle,  elle  répond 
au  système  de  Locke,  et  comme  lui,  elle  n'est  vraie 
qu'à  moitié.  Sans  doute  1  homme  est  soumis  par 
son  corps  à  l'influence  des  climats  et  des  saisons, 
mais  c'est  la  pensée  et  non  le  corps  qui  règne  sur 
la  terre  :  et  qu'est-ce  donc  qui  élève  ou  abaisse 
la  pensée,  si  ce  n'est  l'éducation  et  les  institu- 
tions? La  preuve  que  le  climat  n'est  pas  tout;  la 
preuve  que  l'âme  humaine  peut  le  dominer,  c'est 
que  sur  le  même  sol  où  l'antiquité  vit  des  héros, 
vous  ne  rencontrez  aujourd'hui  que  des  barbares  ; 


âgS  SECTION  VII,  CHAP.  IV. 

c'est  que  sur  le  même  sol  où  Tantiquîtë  vit  des 
barbares ,  vous  rencontrez  aujourd'hui  les  peu- 
ples civilisés.  La  terre  de  la  liberté  a  enfanté  Tes- 
clavage,  comme  la  terre  de  l'esclavage  a  enfanté  la 
liberté  ! 

Au  reste  la  théorie  de  Herder  était  loin  d'être 
nouvelle ,  et  pour  la  retrouver  à  sa  source,  il  faut 
remonter  plus  haut  que  Montesquieu  et  Bodin« 
En  effet,  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vingt-deux 
siècles  qu'un  grand  observateur ,  Hippocrate ,  en 
posa  les  principes  dans  une  page  admirable,  dont 
la  philosophie  de  Vhisioire  de  Vhumanité  n'est 
que  le  développement  exagéré  jusqu'au  sophisme. 
Ecoutez  ceci: ce  Les  Européens  qui  habitent  les 
«montagnes,  les  pays  rudes,  élevés ,  arides ,  où 
ce  les  saisons  amènent  de  grandes  variations,  sont 
<c  naturellement  de  haute  stature,  laborieux  et  bra- 
«  ves;  leur  caractère  lient  de  l'agreste  et  du  sau- 
a  vage.  Dans  les  vallées,  dans  les  pays  abondants 
(c  en  herbe,  dans  les  lieux  étouffes,  plus  exposés 
«  aux  vents  chauds  qu'aux  vents  froids,  la  stature 
«des  hommes  ne  saurait  être  grande,  ni  bien 
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et  droite  :  ils  y  deviennent  gros ,  leur  couleur  est 
«  brune,  plus  près  du  noir  que  du  blanc;  ils  sont 
(t  moins  pituiteux  que  bilieux,  ils  ne  manquent  ni 
«  de  force  ni  de  courage.  Toutefois  leur  nature 
<c  n'est  pas  toujours  la  même;  elle  se  modifie  sui- 
te vaut  les  circonstances.  Si  dans  les  pays  qu'ils 
«  habitent,  il  coule  de  grandes  rivières  qui  reçoi- 
«  vent  beaucoup  d'eau  des  terres,  et  de  celle  qui 
ce  tombe  du  ciel,  et  de  celle  des  lacs,  ils  ont  bonne 
«  mine,  et  ils  jouissent  d'une  bonne  santé.  Si  au 
ce  contraire  ils  manquent  de  rivières,  de  sorte 
ce  qu'ils  fassent  leur  boisson  d*eau  stagnante,  ou 
ce  d'eau  de  fontaines  puantes,  ils  ne  peuvent  les 
«c  digérer,  et  elles  portent  à  la  rate.  Ceux  qui  vi- 
ce vent  dans  des  contrées  élevées,  découvertes, 
ce  exposées  aux  vents,  et  en  même  temps  humides, 
«  sont  grands,  ils  se  ressemblent  beaucoup  entre 
ce  eux;  ils  sont  bien  faits,  et  d'un  caractère  doux, 
a  Tous  ceux  dont  le  pays  est  sec  et  découvert,  où 
<c  les  saisons  varient  et  sont  bien  tranchées,  ont 
cr  nécessairement  le  corps  dur  et  robuste.  Leur 
c(  couleur  approche  plus  du  blond  que  du  noir^ 
c(  Leurs  mœurs  sont  libres,  ils  né  se  gênent  pas 
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«dans  leurs  passions;  et  chacun  y  tient  forte- 
cr  ment  à  ses  idées;  enfin  partout  où  les  saisons 
«amènent  de  grands  changements ,  on  voit  de 
%  grandes  variétés  dans  les  figures ,  dans  les  tera- 
«  péramentSy  dans  les  mœurs  et  dans  les  coulu- 
a  mes.  Ainsi  les  difTérences  des  saisons  peuvent 
«  être  regardées  comme  la  première  cause  de  la 
«  didérence  dans  la  nature  des  hommes.  Ensuite 

«  vient  la  qualité  des  eaux en  général  tout  ce 

«  qui  croit  sur  la  terre,  participe  à  la  qualité  de  la 
«terre!*» 

Voilà  des  faits  bien  observés,  des  généralités 
bien  saisies.  Mais  le  puissant  observateur  n*en 
reste  pas  là.  Après  avoir  étudié  l'action  du  phy-* 
sique  sur  le  moral ,  il  apprécie  l'action  du  moral 
sur  le  physique,  action  tellement  supérieure  qu'il 
lui  attribue  le  double  pouvoir  de  (aire  les  grands 
peuples  et  les  grands  gommes.  Ainsi  la  nature 
physique  est  dominée  par  la  nature  spirituelle. 
Pie  vous  effrayez  pas  des  influences  de  la  pre* 

(1)  HiPPOGBATX,  Traité  des  airsi  des  eaaxj  etc. 
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mière  !  Si  la  superficie  de  l'histoire  est  souvent 
hideuse  y  ses  profondeurs  sont  sublimes^  et  le  ré- 
sultat invincible  de  tous  les  événements  hu- 
mains,  c'est  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  de  la 
vérité  sur  le  mensonge ,  de  Tesprit  sur  la  matière. 
Écoutez  Hîppocrate  :  «  Le  courage  naît  de  l'exer- 
«  cîce  et  du  travail.  Les  Européens  (les  Grecs) 
«  doivent  donc  être  plus  propres  à  la  guerre  que 
«  les  Asiatiques: leurs  lois  y  concourent  aussi  par- 
ce ce  qu'ils  ne  les  reçoivent  pas  d'un  roi.  Là  où  les 
«c  rois  (  les  despotes  )  gouvernent ,  il  y  a  nécessai- 
(c  rement  peu  de  bravoure.  Je  l'ai  déjà  dit,  des 
ce  âmes  esclaves  ne  doivent  pas  naturellement 
(c  s'exposer  de  bon  cœur  aux  dangers  pour  aug- 
«  menter  la  puissance  du  maître.  Si  donc  parmi  de 
ce  tels  hommes  il  en  naissait  quelques-uns  de  cou- 
cr  rageux,  leur  courage  serait  énervé  par  les  lois 
ce  sous  lesquelles  ils  sont  appelés  à  vivre.  Au  con- 
(c  traire,  ceux  qui  se  donnent  des  lois  eux-mêmes, 
<c  qui  courent  au  péril  pour  leur  profit,  non  pour 
«  celui  d'autrui,  le  font  avec  plaisir;  ils  suppor- 
r(  tent  facilement  les  fatigues  parce  qu'ils  doivent 
«  partager  le  prix  de  la  victoire.  Il  est  donc  vrai 
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a  que  Ife  ^uvernement  concourt  à  faire  àatlrë  le 
rt  courage  •.  » 

C'est  ainsi  qu'Hppocrate,  après  avoir  démontré 
l'influence  des  climats^  signale  avec  soin  la  puis- 
sance invincible  des  institutions.  Herder  ne  lui  a 
emprunté  que  la  première  moitié  de  ses  observa- 
tions :  son  point  de  vue  est  inférieur  parce  qu'il 
eçt  incomplet;  bien  plus^il manque  de  nouveauté,à 
moins  qu'on  ne  veuille  accepter  comme  une  nou- 
veauté l'introduction  de  la  météorologie  dans  la 
politique  et  de  la  physiologie  dans  la  morale^  théo- 
ries aventureuses  dont  le  temps  a  montré  le  yide, 
et  que  tout  le  talent  de  Cabanis^  sa  science  pitto- 
i^esque^son  style  si  pur,  si  clair  et  si  puissant 
n'ont  pu  faire  revivre^  même  un  seul  jour! 

Au  feste  le  matérialisme  de  Herder  fut  un  acsci- 
dent  imprévu  de  son  système  et  non  une  erreur 
réfléchie  de  son  esprit.  Il  ne  vit  pas  le  terme  de  sa 
route;  il  ne  sentit  pas  qu'au  lieu  de  donner  du 

(1)  Hippocrate,  Tra^  des  air^^  des  eaux^  des  Ueux% 
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mouvement  à  Thistoire,  il  la  pétrifiait.  Si  l'in- 
fluence des  circonstances  physiques  est  îrrësisti- 
ble,  il  faut  nécessairement  que  l'humanité  reste 
immobile;  car  il  n'y  a  pas  de  progrès  dans  les  cir- 
constances physiques ,  et  les  mêmes  causes  pro- 
duisant toujours  les  mêmes  résultats,  la  barbarie 
des  peuples  serait  éternelle.  Ainsi  la  théorie  de 
Herder  se  trouve  démentie  par  les  faits;  le  genre 
humain  marche,  les  sociétés  se  perfectionnent, 
partout  les  influences  physiques  de  la  terre  sont 
dominées  par  la  puissance  morale  de  l'homme  et 
par  Taction  éternelle  de  la  loi  de  perfectibilité! 


CHAPITRE  V. 


YICO.  — THÉORIE  DES  LOIS  PROVIDENTIELLES  DE  l'HISTOIRE. 


L'époque  de  Vico  est  une  des  plus  brillantes  de 
l'histoire.  Lorsqu'il  vint  au  monde ,  la  pensée  hu- 
maine s'était  renouvelée  dans  le  mouvement  de 
deux  grands  siècles.  La  terre  tournait  d'après  les 
lois  de  Galilée ,  Bacon  avait  ouvert  des  routes  in- 
connues à  toutes  les  sciences,  et  d'un  trait  de  son 
génie  Descartes  venait  de  balayer  la  scolastique  et 
la  théologie  du  moyen-âge.  Enfin  Vico  naquit  au 
milieu  du  règne  de  Louis  XIY,  au  moment  où 
Bossuet^  Fénelon,  Nev^ton,  Locke  produisaient 
leurs  chefs-d'œuvre.  Né  en  France,  il  eût  aug- 
menté la  foule  de  ces  grands  hommes,  et  participé 
à  lei:r  gloire}  né  en  Italie, il  vécut  isolé,  misérable, 
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sans  autres  contemporains  que  des  savants  ob- 
scurs et  des  cardinaux  indifférents;  aucun  génie 
ne  stimula  son  génie,  il  fut  seul;  jeta  quelques 
lumière  dans  les  ténèbres,  et  mourut  oublié. 

L'oubli  fut  si  complet  que  ses  doctrines  se  per- 
dirent et  que  plus  d'un  siècle  s'écoula  avant  leur 
résurrection.  Ce  fut  en  Allemagne  qu'elles  reçu- 
rent pour  la  première  fois  une  vie  nouvelle*.  Alors 
le  pauvre  Vico  eut  des  disciples ,  mais  des  disci- 
ples indociles  qui  essayaient  de  corriger  le  maître 
et  qui  pour  la  plupart  se  montraient  plus  habiles 
à  le  dépouiller  qu'à  l'honorer.  Notre  intention 
n'est  pas  de  signaler  ici  les  nombreux  emprunts 
dont  Vico  fut  la  victime  ;  il  suffit  de  savoir  que  son 
livre  a  fait  révolution  dans  les  sciences  histori- 
ques, qu'il  a  inspiré,  qu'il  a  créé  toutes  les  théo- 
ries modernes,  et  que,  malgré  ses  erreurs,  sa  place 
est  marquée  parmi  les  livres  originaux  qui  re- 
muent fortement  les  âmes  et  donnent  l'impulsion 
à  la  pensée  ! 

(1)  Ernest  Weber  traduisît  en  allemand  la  science  nouvelle, 
en  1822  3  elle  ne  fut  traduite  en  français  qu*en  1827. 
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Deux  idées  puissantes  absorbèrent  1%  vie  scien- 
tifique et  philosophique  de  Vico.  Il  voulut  i"  tra- 
cer )e  code-  des  lojs  providentielles  qui  gouver- 
nent le  genre  humaia  depuis  }e  commencepient 
du  monde /et  les  donner  pour  règles  de  l'avenir; 
^^  résoudre  le  problèaie  tant  cherché  du  principe 
de  certitude,   en  dVutres  termes  découvrir  le 
ùriferium  de  la  vérité.  Ainsi  les  études  de  Vico 
comprennent  Dieu  et  l'homniey  le  secret  dei$  pen- 
sées de  Dieu  dans  le  gouvernement  politique  et 
moral  de  Tunivers,  et  la  direction  à  donner  aux 
actions  des  hommes  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  La  première  science  est  tout  ce  que 
le  genre  humain  peut  ooqeevoir  de  plus  élevé;  et 
d'abord  il  fallait  six  mille  ans  pour  sa  conception, 
car  elle  ne  pouvait  sortir  que  de  rexpérience  de 
rhistoire.  Aussi  cette  idée  manqua-t^elle  à  Platon, 
à  Socrate,  à  toute  l'antiquité.  Elle  devait  naître  du 
temps  et  de  l'Evangile  :  c'était  le  résumé  de  la  doc- 
trine du  Christ  et  de  l'action  du  temps.  Mais  quelle 
puissance  il  fallait  pour  la  concevoir,  je  ne  dis  pas 
pour  l'exécuter,  même  après  l'Evangile  !  Comment 
unç  (aiWç  créature  osa-t-eUe  regarder  si  haut  ?  Ah! 
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sans  doute,  Vico  çut  ra^spp  de  donper  le  titre  ^e 
science  nçuvelle  à  cette  création  dfi  son  ^énie!  {Ule 
était  nouvelle, en  effet,  la  science  qui,  parle  seul 
secours  de  Tobservation ,  teqtfiit  de  péi^étr^r  le  se- 
cret des  lois  providentielles,  et  çle  tracer  î^yr  ce 
code  révélé  tout  l'avenir  du  globe  ! 

Ainsi  fut  créée  la  science  nouvelle;  elle  le  fut 
presque  en  présence  de  Montesquieu  ^  car  il  voya- 
geait alors  en  Italie,  où,  par  une  fatalité  qu'il 
faut  déplorer,  il  n'entendit  parler  ni  de  Vico 
ni  de  ses  œuvres,  et  cependant  Vico  viyaitj^  et  ce- 
pendant la  sienza  nuova  était  publiée  depuis  trois 
ans.  Nous  osons  le  dire  :  le  peu  d'éclat  de  ce  livre, 
à  son  apparition,  fut  un  malheqr  pour  Montes- 
quieu :  il  eût  trouvé  là  l'idée  du  lien  céleste  qui 
manque  à  son  immortel  ouvrage.  Et  qui  sait  si  la 
grande  loi  qui  dirige  les  Peuples  djins  leur  pas- 
sage sur  la  terre ,  et  que  nous  cherchons  encore, 
ne  se  fût  pas  révélée  à  son  génie  ! 

« 

Quant  à  Vico,  il  fut  écrasé  sous  le  poids  de  sa 
propre  cqpceptiou,  l-a  vue  de  la  carrière  c^u'il 


I 

I 


4o8  SECTION  Vn,  CHAP.  V. 

venait  d'ouvrir  lui  donna  le  vertige;  il  ne  put  en 
supporter  ni  Timmensité  ni  la  majesté,  et  dès  l'a- 
bord on  le  vit  travailler  à  lui  tracer  des  limites. 
Le  voilà  qui  remonte  aux  premiers  jours  du 
monde  pour  y  chercher  l'histoire  complète  d'une 
civilisation,  son  commencement,  ses  progrès  et 
sa  fin,  et  c'est  dans  cette  histoire  qu'il  trouve  le 
dernier  mot  de  la  Providence,  la  loi  suprême  qui 
doit  à  jamais  régir  l'univers.  Toute  histoire,  sui- 
vant lui ,  se  compose  de  trois  époques  :  l'âge  divin 

« 

ou  Fidolàtrie,  l'âge  héroïque  ou  la  barbarie,  l'âge 
humain  ou  la  civilisation  ;  et  ce  triple  tableau  qu'il 
trace  à  grands  traits  devient  le  cercle  étroit  dans 
lequel  il  renferme  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
de  l'humanité.  Voilà  ce  que  nous  sommes  con- 
damnés à  recommencer  sans  cesse;  voilà  le  moule 
dans  lequel  les  nations  doivent  se  précipiter  éter- 
nellement; chaque  révolution  de  la  société  hu- 
maine fera  revivre  la  barbarie  des  premiers  jours 
du  monde  ;  il  y  aura  toujours  sur  la  terre  l'âge  de 
l'idolâtrie  et  l'âge  de  la  férocité,  avant  l'âge  de  la  loi. 

C'est  ainsi  que  de  l'ensemble  et  de  l'enchaîne- 
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ment  des  faits  accomplis  Vico  compose  une  his- 
toire idéale  qui  doit  se  reproduire  éternellement 
sur  la  terre.  Chaque  siècle  ramène  les  mêmes  évé- 
nements dans  rhistoire,  comme  chaque  année 
ramène  les  mêmes  saisons ,  les  mêmes  vicissitudes 
et  les  mêmes  bienfaits  dans  l'univers* 

Mais  Vico  va  plus  loin;  il  ne  se  contente  pas  de 
faire  tourner  le  genre  humain  dans  ce  cercle  mo- 
notone,  il  soutient  que^  lors  même  que  Dieu  multi- 
plierait à  l'infini  les  mondes  dans  l'espace  (hypo- 
thèse indubitablement  fausse,  ajoute-t-il),  la  des- 
tinée de  tous  ces  mondes,  nés  et  à  naître,  serait 
de  suivre  le  cours  des  lois  tracées  dans  la  science 
nouvelle.  Ainsi  ce  beau  génie,  qui  tout  à  l'heure 
voulait  écrire  le  code  des  lois  providentielles,  ose 
dire  que  la  Providence  n'a  peuplé  qu'un  monde, 
n'a  créé  qu'une  terre.  11  ajoute  même  que,  si 
d'autres  mondes  étaient  possibles,  ils  ne  pour- 
raient exister  que  sous  la  direction  des  lois  que 
lui  faible  mortel  vient  de  découvrir.  Tout  à  l'heure 
il  cherchait  la  pensée  de  Dieu ,  à  présent  il  lui 
trace  des  limites.  Quel  triste  résultat  d'une  aussi 
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magnifique  conception!  Et  cepepcJ^Pt»  lar^que 
Vico  écrivait  ces  choses ,  Galilée  ^y9\K  VU  le  ciçl  j 
Descartesy  Pascal,  Newloq  en  avaient  expliqué  les 
lois;  et  le  grand  géomètre  Huyghens^  suivant  les 
traces  de  Fontenelle,  nous  avait  légué  eq  ^nourimt 
le  beau  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes^. 

Tel  est  le  système  de  Vico,  Il  s'est  borné  à  étu- 
dier dans  les  modifications  de  Tesprit  humain  la 
marche  que  devaient  suivre  les  sociétés ,  en  les 
supposant  à  l'état  sauvage  ou  à  Tétat  de  barbarie. 
Là  s'arrête  la  science  nouvelle,  On  peut*,  §i  l'on 
veut,  lui  accorder  quelques  époques  du  passé, 
mais  aucun  héritage  dans  l'avenir.  En  effet,  pour 


(l),Le  Cosmelkeoros  d*Huyghens  fut  publié  en  1698;  mais 
plus  de  cent  ans  auparavant,  un  compatriote  de  Vico,  Giordano 
Bruno  avait  soutenu  la  pluralité  des  mondes,  dans  son  livre  d*  i 
Jnfinito  Universo  e  mundi^  publié  en  1584.  Il  est  vrai  que  le 
malheureux  fut  brûlé  à  Rome  par  Tiuquisition,  en  1600.  Ce 
Giordano  Bruno,  dont  l'Allemagne  cherche  aujourd'hui  à  réha- 
biliter la  mémoire,  fut  un  grand  philosophe,  maître  de  Spinosa 
et  peut-être  aussi  de  Descartes.  Chose  singulière  et  qui  prouve 
la  variété  de  son  génie,  il  a  laissé  une  comédie  donl  MoUire  i^ 
emprunté  plusieurs  tri^i^s  ;  çlle  çst  i^ititulée  Çandekiio^ 


1  »  ' 
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montrer  combien  sa  doctrine  est  in^puissante,  il 
suffit  de  constater  les  progrès  de  Thumanité  sur 
le  globe,  et  de  remarquer  que  dans  sa  tlkéorîe  des 
lois  providentielles  Vico  n'a  ténu  aucun  compte 
de  la  loi  de  perfectibilité,  c'est-à-dire  de  Tamélio- 
ratioq  graduelle  du  genre  humain.  Elt  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  amélioration  soit  illusoire! 
rien  de  plus  facile  que  d'énumérer  les  vérités 
méconnues  des  temps  anciens  et  qui  sont  acqui- 
se$  aux  temps  modernes.  L'amour  des  hommes , 
l'abolition  des  castes ,  l'abolition  de  l'esclavage,  la 
soumission  des  droits  du  citoyen  aux  droits  de  l'hu- 
manité, et  la  liberté  de  conscience,  toutes  vérités 
repoussées  par  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'an* 
tiquité  et  triomphantes  aujourd'hui^  La  croyance 
d'un  seul  Dieu,  qui  coûta  la  vie  à  Socrate,  est  de- 
venue la  vie  religieuse  des  nations  ;  il  n'y  a  plus 
d'idolâtrie  que  chez  les  barbares;  autrefois  elle 
couvrait  la  terre:  ton  té  tait  Dieu,  dit  énergiquement 
6ossuet,exceptéDieu  méme.Yoilàles conquêtes  mo- 
rales qui  ont  changé  la  condition  des  sociétés,  et  qui 
rendent  le  retour  de  Tâge  divin  impossible.  Àjour^ 
Xez,  à  cela  les  conquête^  de  l'intelliçence  :  l'iropri' 
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merie,  les  journaux ,  les  machines  à  vapeur,  les 
chemins  de  fer,  puissant  moteur  de  la  Providence 
pour  la  diffusion  des  lumières,  et  qui  promettent, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  naissance  d'hom- 
mes aux  peuples  nouveaux.  Ici  les  faits  viennent 
à  l'appui  de  nos  espérances!  Voyez  l'Amérique 
des  États-Unis  échapper  à  toutes  les  lois  de  la 
science  nouvelle.  Sa  naissance  ne  date  ni  de  l'âge 
divin,  ni  de  l'âge  héroïque;  elle  n'a  point  à  se 
dégager  des  chaînes  des  moines ,  des  abjections 
des  castes,  des  absurdités  de  la  scolastique.  Elle 
arrive  tout  droit  à  l'âge  de  la  civilisation  par  l'in- 
dustrie, le  travail  et  la  liberté.  C'est  un  grand 
peuple  qui  vient  de  naître,  et  qui  déjà  se  prépare 
à  hériter  du  vieux  monde  ! 

Toutefois,  et  je  le  redis  parce  qu'on  nesaurait  trop 
le  redire,  ce  peupleentré  à  pleines  voiles  dans  la  ci  vi- 
lisation,  s'y  est  montré  avec  quelques  marques  de 
barbarie;  il  porte  l'esclavage  dans  son  sein  comme 
un  chancre  rongeur.  Sur  cette  terre  classique  de 
la  liberté  je  vois  (ieux  millions  d'hommes  réduits 
à  l'état  de  bétail;  je  vois  des  fers,  des  fouets,  des 
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carcans,  des  supplices;  j'entends  les  menfaces  des 
bourreaux ,  j'entends  les  géniissements  des  victi- 
mes; là  on  avilit  riiomme;  là  un  peuple  s'est  cru 
le  droit  d'enchaîner  ce  corps  et  cette  âme  que 
Dieu  avait  faits  libres.  Eh  bien  !  qu'arrive-t-il  ?  la 
voix  de  toutes  les  nations  civilisées  s'élève  pour 
lui  reprocher  son  crime,  et  déjà  commence  dans 
l'Amérique  la  lutte  sanglante  de  la  justice  et  de  la 
cupidité.  Que  la  cupidité  musèle  ses  victimes  et  tra- 
hisse les  lois ,  qu'elle  massacre  les  hommes  géné- 
reux qui  parlent  au  nom  de  la  liberté,  elle  sera 
vaincue.  Plus  les  crimes  seront  grands ,  plus  ils 
seront  visibles.  Toutes  les  nobles  volontés  de 
l'homme  combattent  contre  eux,  et  la  mission 
céleste  de  l'Evangile  est  de  réaliser  un  jour  ces 
nobles  volontés! 

Ainsi  la  condition  morale  des  peuples  est  en<» 
tièrement  changée;  le  genre  humain  s'améliore  et 
la  masse  civilisée  est  plus  parfaite  que  dans  les 
temps  anciens  :  je  parle  des  temps  les  plus  beaux 
et  les  plus  héroïques;. car  dans  ces  temps  d'hé- 
roïsme Athènes  ne  criait  pas  à  Sparte  :  N'égorgez 


[^às  les  ilotes  !  Rome  ne  criait  paîs  à  Athènes  :  Né 
vendez  pas  les  esclaves!  Platon  et  Socrate  lui- 
même  acceptaient  Tesclavage,  et  il  y  a  dans  la  Poli- 
tique  du  précepteur  d'Alexandre  une  page  hon- 
teuse où  l'esclavage  est  déclaré  chose  juste*.  Né 
voyez-vous  pas  que  cette  page  sépare  à  jamais  les 
temps  anciens  des  temps  modernes. 

Toutes  les  études  historiques  tendent  donc  à  dé- 
montrerFimpossibilité  du  retour  des  âges  divins  et 
héroïques,  à  moins  d'un  cataclisme  qui  ne  laisse- 
rait sur  leglobe  que  des  grœnlandais;  d'où  ilrésulte 
que  la  science  nouvelle  de  Vico  ne  renferme  pas 

l'avenir  du  globe,  qu'elle  n'est  pas  le  moule  éternel 
où  les  peuples  doivent  prendre  leurs  formes, 
que  de  nouvelles  destinées  nous  sont  promises, 
qu'une  nouvelle  science  doit  naître  plus  digne  de 
l'homme,  plus  pleine  de  foi  et  d'espérance;  une 
science  qui  parlera  à  notre  cœur  et  non  à  notre  mé- 
moire, et  qui,  loin  de  condamner  le  genre  humain 
à  tourner  dans  un  cercle  douloureux  de  supersti-* 

^1}  Politique  d'Aristote,  liv,  I^  ch,  S, 
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tibh  et  de  ërimës,  lui  ouvrira  un  àtenir  brillant 
d'intelligence iît  de  prospérité.  Si  donc  nous  déga- 
geons de  Toeuvre  de  Vico  celle  partie  erronée  de 
son  système,  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  idée 
vt^ie,  que  celle  magnifique  idée  de  Bossuet  qui 
place  tous  les  peuples  du  monde,  représentés  par 
1&  postérité  d'Abraham,  sous  les  regards  et  la  con- 
duite de. Dieu.  Dès  lors,  le  discours  sur  Thistoire 
universelle  reste  debout  sur  les  débris  du  livre  de 
VlcD  fet  par  droit  de  génie  et  par  droit  d'ancienneté; 
tîar  le  chef-d'œuvre  du  nouveau  père  de  l'Eglise 
précéda  dequarante-quatreanslechef-d'œuvre  du 
professeur  italien.  À  présent,  si  l'on  nous  demande 
de  formuler  la  loi  qui  dirige  les  peuples  dans  leur 
marche  éternelle  sous  les  regards  de  Dieu,  nous 
serons  obligés  de  convenir  que  la  science  n'est  pas 
plus  avancée  aujourd'hui  qu'elle  ne  Tétait  au  temps 
de  Bossuet  et  de  Vico,  seulement  on  peut  dire 
que  le  caractère  de  la  loi  est  la  prévoyance  et  la 
bonté.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  les 
tableaux  hideux  de  l'histoire  du  monde  depuis  six 
mille  anS|  car  nous  répondrions  précisément  par 
ces  six  mille  ans  d'existence  et  de  progrès,  Plus  i| 
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y  a  de  désordre  dans  les  lois  Immaines,  plus  l'or- 
dre des  lois  diyines  apparaît ,  puisque  nous  exis- 
tons, puisque  nous  progressons ,  puisque  chaque 
siècle  en  passant  nous  dépouille  de  quelque  bar- 
barie. Peu  importe  donc  que  la  loi  divine  soit  in- 
connue si  elle  se  manifeste  par  des  bienfaits  et  si 
son  but  visible  est  la  conservation  du  genre  hu- 
main. Ce  qui  importe ,  c'est  que  nous  sachions 
qu'elle  existe!  et  voilà  précisément  ce  qui  fait  la 
gloire  de  Vico  :  sa  mission  fut  de  nous  avertir 
bien  plus  que  de  nous  instruire;  mais  son  avertis- 
sement eut  quelque  chose  de  sublime ,  car  il  nous 
appelait  au  conseil  de  la  Providence. 

Passons  à  la  seconde  pensée  fondamentale  de 

sa  philosophie  :  Vico  est  un  de  ces  génies  qu'il 
faut  connaître  tout  entier. 


CHAPITRE  VI. 


VICO.  •—  MONTAIONB.  —  BACON.  •—  DESCARTES. 


Rien  de  plus  triste  que  la  condition  de  l'homme. 
Il  ne  peut  être  heureux  que  par  la  vërité ,  et  son 
sort  est  de  vivre  environné  de  mensonges  :  il  n'a 
pas  même  le  choix  de  ces  mensonges  ;  sa  nourrice, 
sa  famille,  son  pays,  son  époque  le  saisissent 
dans  son  berceau  pour  le  façonner  à  leur  guise. 
Y  a-t-il  une  opinion  étrange  qu'on  ne  trouve  sur 
le  globe  et  que  nous  n'eussions  pu  recevoir  des 
temps,  des  lieux  ou  du  hasard  de  notre  naissance? 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  à  ces  idées  fatales  qui  sont 
indépendantes  de  notre  volonté  et  dont  si  peu 
d'hommes  songent  à  se  dépouiller,  il  faut  ajouter 
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réducation,  cette  seconde  naissance  qui  refait 
notre  entendement  et  le  meuble  ou  le  démeuble 
au  gré  de  nos  maîtres  et  de  nos  professeurs. 
I^  notre  raison  agit ,  mais  offusquée  par  les 
habitudes  de  l'école ,  par  le  chaos  de  la  théo- 
logie, par  le^  systèmes  de  la  science,  par  les 
théories  philosophiques  qu'un  grand  génie  nous 
impose  et  qu'un  plus  grand  génie  anéantit;  car 
les  opinions  des  philosophes  sont  aussi  variées 
que  les  mœurs  des  peuples.  Nous  passons  de 
Saint-Âugustin  à  Bossuet,  de  Platon  à  Cicéron, 
d'Âristôte  à  Descartes,  de  Descartes  à  Locke,  de 
Locke  à  Kant,  de  Kant  à  Fichte,  à  Schelling,  à 
Hegel  sans  jamais  nous  arrêter,  forgeant  notre  in- 
telligence à  toutes  ces  fournaises,  accusant  nos 
pères  de  mensonges  et  n'écoutant  pas  la  voix  de 
nos  enfants  qui  déjà  se  préparent  à  nous  accuser 
à  leur  tour. 

Dans  ces  causes  incessantes  de  nos  erreurs,  je 
n'ai  pas  rappelé  les  passions  qui  nous  aveuglent 
et  les  ambitions  qui  nousrendent  serfs  des  passions 
4'autrui;  je  n'ai  rien  dit  des  influences  physiques 
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et  physiologiques  dont  Herder  a  fait  resscmir  tous 
ïes  événements  de  l'histoire;  bien  plus,  je  n'ai 
parlé  ni  des  superstitions  qui  engloutissent  tous 
les  cultes  ni  des  préjugés  qui  font  partie  luttante 
de  chaque  classe  et  de  chaque  état  de  la  société , 
ni  des  lois  dont  l'étude  fausse  l'esprit  en  plaçant 
la  justice  dans  le  point  de  droit ,  jamais  dans  la 
vérité.  Enfin  je  n'ai  rien  dit  des  sciences  naturellea 
qui  varient  sans  cesse  :  vérité  du  jour ,  erreur  du 
lendemain,  et  dont  les  plus  brillantes  découvertes 
se  terminent  toutes  par  l'incertitude,  l'ignorance 
et  l'impuissance  ! 

Tel  est  cependant  le  gouffre  de  mensonges  et 
de  ténèbres  dans  lequel  nous  sommes  plongés  en 
naissant.  Là  nous  pensons,  nous  raisonnons ,  et 
souvent  aussi  nous  nous  égorgeons  au  nom  de  la 
vérité!  A  l'aspect  de  tant  d'ignorance,  qui  s'éton- 
nera de  tant  de  crimes?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  que  cette  ignorance  elle-même 
reste  inconnue  à  la  plupart  des  hommes;  il  faut 
des  siècles  pour  nous  la  révéler.  Lorsque  Montai- 
gne, le  premier  parmi  nous,  levant  la  tète  hors  de 
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ces  ténèbres  et  regardant  au-dessous  de  lui,  vit 
cet  effroyable  chaos  de  coutumes,  d'usages,  d'opi- 
nions, de  religions  qui  se  partagent  le  globe,  son 
ame  se  troubla,  son  imagination  s'assombrit,  et  il 
proclama  en  face  du  monde  la  vanité  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  pensées  humaines.  Et  ce- 
pendant  ce  rare  génie  avait  entrevu  le  remède  à 
tant  de  maux,  et  même  il  l'avait  consigné  quel- 
ques pages  plus  loin  dans  un  autre  chapitre  de  son 
livre,  le  plus  beau  peut-être  des  Essais,  puisqu'il  est 
resté  original  après  V Emile,  qui  en  est  sorti  tout 
entier.  Je  veux  parler  du  chapitre  XXX  de  Vlnsti- 
tution  des  Enfants^  dédié  à  madame  DianedeFoix; 
car,  pour  le  remarquer  en  passant ,  c'est  à  une 
mère  de  famille  que  fut  adressé  le  premier  traité 
raisonnable  d'éducation  qui  ait  illustré  la  France. 

Dans  ce  chapitre^  on  lit  cette  pensée  qui  alors 
passa  inaperçue  et  qui  plus  tard  devait  servir  de 
texte  à  Bacon  et  à  Descartes  et  faire  révolution  dans 
les  écoles  :  «  Il  faut  lowt passer  par  Vestamine  et 
«  ne  loger  rien  en  nostre  teste/7ûr  autorité  et  à 
u  crédit.  »  Qu'on  juge  de  l'élrangeté  de  celte  pa- 
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rôle  à  une  époque  où  Vautorité  d'Aristole  décidait 
de  tout. 

Bacon  fut  le  premier  qui  s'en  saisit.  Bacon , 
cette  intelligence  universelle  qui  eut  la  gloire  de 
donner  à  Locke  Tidée  fondamentale  de  ses  essais 
et  à  Montesquieu  les  principes  de  son  admirable 
ouvrage;  Bacon,  dont  le  génie  rénovateur  devinait 
l'attraction  pressentie  par  Kepler  et  que  cent  ans 
plus  tard  Newton  devait  établir  par  les  chiffres; 
car  Newton  n'a  pas  découvert  le  système  du  monde, 
il  Ta  prouvé.  Bacon ,  disons-nous,  fondant  la  phi- 
losophie comme  il  avait  fondé  les  sciences,  posait 
le  même  principe  que  Montaigne,  mais  avec  plus 
de  clarté,  plus  de  développement.  Il  disait  :  '<  Il 
«  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  planche  de  salut, 
«  c'est  de  refaire  en  entier  renlendement  humain, 
«  c'est  d'abolir  de  fond  en  comble  les  théories  et 
«  les  notions  reçues,  afin  d'appliquer  ensuite  un 
«  esprit  vierge  et  devenu  comme  une  table  rase  à 
«  V étude  de  chaque  chose  prise  à  son  commen- 
«  cément^.  » 

(l)  Bacon,  Novutn  organitni. 
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Ces  six  lignes  publiées  à  Londres  à  l'ëpoque  où 
le  Parlement  de  Paris  «  défendait ,  à  peine  de  vie, 
((  de  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime ,  contre  les 
«  auteurs  anciens  et  approuvés,  »  Ces  six  lignes 
portaient  en  elles  une  révolution  complète. 
Elles  furent  recueillies  par  un  jeune  officier  qui 
parcourait  alors  l'Europe ,  étudiant  les  peuples , 
consultant  les  philosophes,  cherchant  partout  la 
vérité  et  s'étonnant  de  ne  rencontrer  que  l'erreur. 
Il  les  médita  au  milieu  des  camps ,  et  après  dix-sept 
ans  de  méditation ,  il  en  fit  la  base  d'un  petit 
traité  de  cent  pages,  dont  le  but  était  de  renouve- 
ler les  écoles  et  dont  la  destinée  fut  de  renouveler 
le  monde.  Ce  jeune  officier  c'était  Descartes;  ce 
petit  volume,  c'est  la  Méthode ^  titre  modeste 
d'une  œuvre  de  génie  ! 

C'est  là  que,  s'offrant  lui-même  en  exemple,  l'au- 
teur raconte  comment,  après  avoir  achevé  ses 
études  dans  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  pufe  après  avoir  étudié  dans  le  monde 
et  dans  les  armées  les  mœurs  et  les  usages  des  dif* 

fipr^pts  peuples^  il  sç  lyo\\y^  içUçRiçot  eoib^rr^ssé 
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de  ses  doutes,  qu'il  prit  la  résolution  d'efTaçer  dç 
sa  méiDoire  tout  ce  qu'il  venait  d apprendre,  de 
faire  table  rase ,  comme  le  dit  Bacon,  de  tout  pas** 
ser  par  l'ëtamine,  comme  }e  dit  Montaigne,  en  un 
mot  de  ne  rien  recevoir  dans  son  eqtepdaiiiept  d^ 
ce  qui  ne  lui  serait  présenté  que  par  l'exemple,  la 
coutume  ou  Tautorité,  »  Pour  ^ttteindre  la  vérité, 
a  dit-il,  il  fsiut  une  fois  dans  su  vie  se  défaire  dç 
«  toutes  les  opinions  qu'on  a  reçues ,  et  recons- 
ff  truire  de  nouveau  tout  le  système  de  ces  'con- 

s 

«  naissances.»  Mais  comment  le  reconstruire  ?  Ici 
la  difficulté  est  sans  borner  :  tant  qu'il  ne  s'agit 
que  d'effacer  l'erreur,  tout  se  passe  dans  la  lu- 
mière; mais  dès  qu'il  s'agit  de  reconnaître  la  vé- 
rité, tout  devient  ténèbres.  En  effet,  Descartes  a 
bien  trouvé  le  principe  qui  nous  délivre  du  men- 
songe, mais  en  confiant  à  chaque  raison  le  pou- 
voir de  remeubler  l'entendement ,  en  laissant 
l'individu  juge  de  toutes  choses,  il  n'a  fait  que 
changer  de  désordres ,  il  a  enfanté  le  chaos. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  réforme 
philosophique  çt  l^^  réforme  religie^se  se  ^o^e^t 
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perdues  par  la  même  faute  :  Luther  et  Descartes 
n'ont  fait  que  multiplier  Terreur ,  en  appelant  la 
raison  individuelle  sans  autre  autorité,  l'un  à  l'in- 
terprétation des  livres  saints ,  l'autre  au  jugement 
des  sciences  morales  et  philosophiques  ! 

Ici  nous  voyons  reparaître  Yico.  Près  de  cent 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  publication  de  la 
Méthode.  Descartes  régnait  sans  contradicteur , 
faisant  peser  sur  le  monde  savant  la  tyrannie  de 
ses  fortes  pensées.  Yico  fut  le  premier  qui  l'atta- 
qua. «  Nous  devons  beaucoup  à  Descartes ,  dit-il, 
«  nous  lui  devons  beaucoup  pour  avoir  soumis  la 
«  pensée  à  la  méthode.  C'était  un  esclavage  trop 
«  avilissant  que  de  faire  tout  reposer  sur  la  parole 
«  du  maître.  Mais  vouloir  que  le  jugement  de  Fin- 
tf  dividu  règne  seul,  c'est  tomber  dans  l'excès  op- 
(c  posé.  »  Puis  il  ajoute,  après  quelques  plaintes 
sur  l'ignorance  de  la  jeunesse  :  «c  Descartes  était 
(f  très'versé  dans  toutes  les  sciences,  il  vivait  ca- 
((  ché  dans  une  solitude  ;  et  ce  qui  fait  plus  que 
«  tout  le  reste,  il  était  doué  d'un  génie  tel  que 
«chaque  siècle  n'en  produit  pas  toujours.  Un 
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a  homme  doué  de  tels  avantages  peut  suivre  son 
<c  sens  propre;  mais  tout  autre  le  peut-il?  Que  les 
«  jeunes  gens  lisent  Platon ,  Aristote^  saint  Augus- 
<ç  tin  f  Bacon  et  Galilée;  qu'ils  méditent  autant  que 
«  Descartes  dans  ses  longues  retraites,  et  le  monde 
<c  aura  des  philosophes  comparables  à  Descartes. 
c(  Mais  avec  la  lecture  de  Descartes  et  le  secours  de 
«  leurs  lumières  naturelles ,  ils  ne  pourront  jamais 
(c  régaler,  et  encore  tomberont-ils  dans  un  abime 
«  de  mensonges.  » 

Ces  observations  avaient  le  double  mérite  de  la 
nouveauté  et  de  la  vérité.  Mais  Vico  ne  se  con- 
tente pas  de  combattre  le  système  de  Descartes,  il 
veut  le  rectifier  ou  plutôt  le  remplacer.  Au  sens* 
individuel  il  substitue  le  sens  commun;  il  pro- 
clame infaillible  toute  idée,  tout  principe  qui  se 
présente  avec  l'assentiment  du  genre  humain;  en 
un  mot,  il  fait  de  la  voix  universelle  des  peuple» 
le  critérium  de  la  vérité;  système  brillant  que  le 
philosophe  formule  ainsi  :  «  Ce  que  l'uRiversalîté 
<K  ou  la  généralité  du  genre  humain  sent  être  juste, 
«  doit  servir  de  règle  dans  la  vie  sociale.  La  sagesse 
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a  vulgaire  de  tous  les  législateurs,  la  sageiHi#  pro« 
a  fonde  des  plus  célèbres  philosophesi  s'étaut  l(C« 
a  cordée  pour  admettre  ces  principes  et  ce  çrite*, 
(c  riumj  on  doit  y  trouver  les  bornes  de  la  raison 
a  humaine,  et  quiconque  veut  s'en  écarter  doit 
«  prendre  garde  de  s'écarter  de  rbumaQité  tout 
a  entière.  » 

Ainsi  Vico  croit  avoir  marqué  les  bornes  de  la 
raison  humaine.  Voilà  une  haute  prétention.  Il 
plante  son  drapeau  au  milieu  de  la  grande  assem- 
blée des  peuples,  et  le  cri  général  qui  sort  de 
cette  foule ,  il  le  proclame  la  vérité,  il  dit  :  La  rai« 
son  humaine  n'ira  pas  plus  loin.  Et  cependant  que 
d'objections  contre  ce  système!  Pour  que  la  pensée 
universelle  puisise  devenir  le  criteriumde  la  vérité, 
il  faut  qu'elle  n'ait  jamais  proclamé  le  mensonge. 
Ici  la  règle  ne  peut  souffrir  d'ejuceptions,  l'exception 
serait  l'erreur,  et  l'erreur  détruit  la  règle.  Ëhquoi! 
n'a-t-on  pas  vu  des  temps  où  l'idolâtrie  couvrait 
le  globe?  Les  sacrifices  humains  n'ont-ils  pas  en- 
sanglanté tous  les  cultes?  L'esclavage  et  la  poly« 
garnie  ne  fure^t^ils  pas  copsacrés  |)ar  tpiitfs  }eft 
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nations  da  la  terre  barbare  ou  civilisée;  et  si  l'as- 
sentiment  du  genre  humain  a  proclamé  le  poly- 
théisme; s'il  a  sanctifié  à  la  fois  le  massacre ,  le  li- 
bertinage et  la  violation  des  droits  de  l'homme , 
dirons-nous  avec  Vico  que  ce  sont  là  les  bornes 
de  la  raison  humaine.  Tel  est  cependant  le  témoir 
gnage  universel;  simple  expression  de  Tétat  so- 
cial,  comment  pourrait-il  être  l'expression  de  la 
vérité  et  de  la  raison  ? 

Ce  système,  mal  compris  du  temps  de  Vico,  de- 
vait rétre  beaucoup  mieux  du  nôtre.  Les  flatteurs 
du  peuple  ne  pouvaient  manquer  cette  occasion 
de  lui  jeter  une  nouvelle  couronne.  Le  peuple 
est  roi  par  l'élection,  juge  parle  jury,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  philosophe  par  la  grâce  de  Yico ,  ou 
de  son  brûlant  disciple,  l'abbé  de  Lamennais?  Il 
est  vrai  qu'en  faisant  le  peuple  électeur  et  juré,  on 
a  eu  l'heureuse  idée  de  fonder  des  écoles  pour 
l'instruire,  et  de  fixer  un  cens  d'éligibilité  pour  le 
trier;  mais  en  philosophie,  rien  de  plus  inutile 
que  le  triage  et  l'instruction;  c'est  le  nombre  qui 
f^it  l'autorité,  NoM^.  avons  bien  à  ftirç  vrç^imçqt 
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des  livres  et  des  docteurs ^  lorsqu'il  nous  sufHt 
d'écouter  les  masses  pour  décider  de  toutes  les 
questions  morales,  politiques ,  religieuses  dont  on 
cherche  la  solution  depuis  le  commencement  du 
monde?  Voilà  comment,  grâce  à  Vico,  la  démo- 
cratie déborde  aujourd'hui  jusque  dans  la  philo- 
sophie. 

C'est  cependant  là  que  son  pouvoir  expire; 
c'est  au  moins  là  qu'il  faut  l'arrêter,  sous  peine 
de  ne  plus  faire  de  progrès  que  dans  le  mensonge; 
la  roture,  que  je  sache,  ne  donne  pas  plus  la  rai- 
sou  que  la  noblesse  ne  donne  le  génie.  Et  en 
effet,  j'ai  beau  chercher  la  vérité  dans  les  masses, 
je  ne  la  rencontre,  quand  je  la  rencontre,  que 
dans  les  individus.  Pour  que  la  lumière  jaillisse 
des  ténèbres,  il  faut  que  Dieu  y  allume  un  soleil; 
pour  que  la  vérité  entre  chez  un  peuple,  il  faut 
que  Dieu  y  jette  un  législateur.  La  vérité  n'est 
révélée  qu'au  génie,  et  le  génie  est  toujours  seul. 
Que  voyez-vous  dans  l'histoire?  d'un  côté  Moïse, 
Socrate,  Jésus-Christ;  de  l'autre  les  Hébreux,  les 
Grecs  et  l'univers.  D'un  côté  les  peuples  qui  per- 
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sëcutent  et  qui  tuent,  de  l'autre  la  victime  isolée 
qui  les  éclaire.  Toujours  un  homme  et  un  peuple; 
toujours  la  raison  individuelle  travaillant  à  for- 
mer la  raison  universelle.  Les  peuples ,  dit  admi- 
rablement Bossuet,  ne  durent  qu'autant  qu'il  y 
a  des  élus  à  tirer  de  leur  multitude.  Pensée  pro-» 
fonde  que  Bossuet  n'applique  qu'aux  saints,  mais 
qui  peut  s'appliquer  aux  philosophes,  aux  légis- 
lateurs, à  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Le 
privilège  du  génie  est  de  tout  dire  dans  une  ligne. 

Ainsi  tombe  naturellement  en  présence  des  faits 
la  philosophie  démocratique  du  témoignage  uni- 
versel, ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  philosophie 
aristocratique  du  témoignage  individuel  soit  beau- 
coup meilleure.  Rien  ne  doit  rester  de  ces  deux 
systèmes,  car  ils  donnent  à  l'autorité  humaine 
une  puissance  qu'elle  n'a  pas.  Mais  où  donc  est 
la  vérité  ?  Dieu  aurait-il  environné  l'homme  de 
tant  d'erreurs,  sans  lui  fournir  un  seul  moyen  de 
les  reconnaître?  Lui  aurait-il  donné  une  conscience 
qui  redoute  le  mensonge,  une  raison  qui  cherche 
la  sagesse  ^  la  faculté  de  penser  ^  de  comparer,  de 
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vouloir,  le  tout  pour  se  tromper  ëternellement  ? 
Non,  Dieu  n'a  pas  manque  de  justice,  car  alors  il 
eût  manque  de  puissance.  Il  a  place  la  véritë  au 
point  de  vue  de  l'homme,  puisqu'il  a  placé 
l'homme  en  présence  de  ses  ouvrages,  et  que 
l'ouvrage  exprime  toujours  la  pensée  de  l'ouvrier. 
La  pensée  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité,  nous  est 
donc  révélée  par  les  lois  de  la  nature.  C'est  là  que 
le  Créateur  a  imprimé  sa  volonté  immuable  : 
le  livre  qui  la  renferme  est  écrit  dans  la  langue 
universelle,  et  il  s'ouvre  sous  les  yeux  du  genre 
humain! 

Atténuant  lui'-méme  la  valeur  de  sa  théorie  du 
sens  commun,  Vico  écrit  :  «  Aux  mathématiciens 
ft  il  appartient  de  chercher  le  vrai;  les  philosophes 
«  doivent  se  contenter  du  probable.  » 

Oui ,  tant  que  l'autorité  de  l'homme  est  invo- 
quée! 

Non ,  quand  c'est  la  pensée  même  de  Dieu ,  sa 
pensée  réalisée,  sa  pensée  devenue  visible,  diin%. 
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iéà  lois  physiques  et  môfales  de  la  nature.  11  y  â 
Hi  plus  qu'une  conviction  mathématique;  c'est  la 
vie  qui  parle ,  la  vie  sortant  des  mains  de  Dieu , 
et  pour  première  loi  révélant  son  créateur. 

Les  mathématiques  elles-mêmes  ne  sont  vraies 
que  parce  qu*elles  représentent  quelques  lois  phy- 
siques de  Funivers.  Elles  sont  la  pensée  de  Dieu 
traduite  par  des  lignes  et  par  des  chiffres. 

Il  faudra  bien  convenir  un  jour  que  les  lois  mo- 
rales de  Tunîvers  sont  aussi  positives  que  les  lois 
iDathématiqueSy  parce  qu'elles  ont  la  même  ori- 
gine, parce  qu'elles  sont  l'expression  de  la  même 
pensée.  Dieu  n'a  pas  failli  à  nous  les  donner, 
c'est  nous  qui  avons  failli  à  les  étudier  et  à.  les 
comprendre. 

Le  livre  de  Vîcô  est  si  riche,  il  remue  tant  d'i- 
dée, il  soulève  tant  de  questions,  enfin  il  a  sipuis- 
!iàmment  agi  sur  notre  siècle;  qu'il  devenait  indis- 
pensable de  le  soumettre  à  l'examen  d'une  critique 
forte  et  impartiale.  Cet  examen  d'ailleurs  était 
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commandé  par  notre. sujet,  le  but  de  ce  livre 
étant  surtout  de  signaler  le  point  de  départ  des 
conceptions  originales  destinées  à  exercer  quel- 
que influence  sur  l'esprit  humain.  Sous  ce  rapport 
il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  puissant 
que  la  philosophie  de  l'histoire;  et  soit  qu'elle 
s'attache  à  trouver  dans  le  passé  la  formule  de 
l'avenir  y  soit  que  moins  ambitieuse  elle  se  con- 
tente d'enregistrer  les  progrès  du  bien  sur  la  terre, 
son  étude  promet  la  révélation  des  destins  de 
l'humanité.  Terminons  donc  comme  nous  avons 
commencé,  en  signalant  les  traits  frappants  qui 
séparent  la  science  historique  des  temps  anciens 
de  la  science  historique  des  temps  modernes. 
Avant  Vico  l'histoire  n'était  que  le  simple  récit 
des  faits;  sous  l'influence  de  Vico,  la  transfigura- 
tion s'est  opérée  :  l'histoire  est  devenue  prophé- 
tique et  providentielle ,  en  sorte  que,  prise  dans 
son  ensemble  sur  le  globe  entier,  elle  nous  ap- 
paraît comme  une  épopée  sublime,  où  chaque 
peuple  accomplit  une  pensée  de  Dieu  dans  Tinté- 
rêt  du  genre  humain! 
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CHAPITRE  UNIQUE. 


DES  VOYAGES  DANS  L* ANTIQUITÉ. 
HANNON.  — SCYLAX.  — ARRIEN.  — NÉARQUE,  ETC. 

DES  VOYAGES  PARMI  LES  MODERNES. 
ASCEL1N.  — CARPIN. — RENOIT. — RUBRUQUIS,  ETC. 

LETTRES  ÉDIFIANTES. 
DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU'mONDE.  • 

CHRISTOPHE  COLOMB.  — AMÉRIC  VESPUCE. 
VOYAGES  DE  DÉCOUVERTES. 


Ici  les  richesses  se  multiplient  et  le  choix  de- 
vient d'autant  plus  difficile,  que  ce  n'est  pas  dans 
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la  perfection  littéraire  que  nous  devons  chercher 
la  mesure  du  mérite  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Etudier  les  voyages  c'est  apprendre  à  connaître 
les  hommes,  le  globe  et  la  nature  ;  c'est  acquérir 
la  vue  de  Tensemble  des  choses.  Aussi,  tous  les 
grands  écrivains,  depuis  Montaigne  jusqu'à  Rous- 
seau, se  sont*ils  éclairés  de  cette  lumière.  Mon- 
tesquieu doit  aux  voyageurs  les  plus  beaux  cha- 
pitres de  V Esprit  des  Lois,  Buffon,  ses  vues  géné- 
rales de  l'univers,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la 
révélation  des  harmonies  célestes  qui  unissent  la 
nature  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu. 

Mais  si  les  voyages  sont  la  lumière  des  savants 
et  des  philosophes,  ils  sont  aussi  le  charme  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Je  ne  connais  pas 
de  lectures  plus  amusantes:  ce  sont  livres  d'émo- 
tions autant  que  livres  d'instruction;  ce  sont 
livres  d'aventures  qui  nous  associent  à  toutes  les 
peines  et  à  toutes  les  joies  du  voyageur.  Il  est  si 
doux  de  faire  voyager  l'esprit  pendant  que  le  corps 
se  repose!  Nos  traités  de  géographie  sont  arides 
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et  les  voyages  sont  charmants;  c'est  cependant 
toujours  de  la  géographie;  mais,  dans  les  pre- 
miers la  science  s'isole  de  l'homme,  et  dans  les 
seconds  elle  se  personnifie  au  voyageur.  La  pen- 
sée a  besoin  d'une  âme  qui  l'anime,  d'un  corps 
qui  la  rende  visible.  La  plus  riante  solitude  n'est 
à  la  longue  qu'un  désert  triste  et  mort;  un  simple 
berger  lui  donne  la  vie;  nous  rapportons  à  sa  ca- 
bane les  montagnes,  les  forêts,  les  fleuves,  les 
cieux  qui  l'environnent  et  nous  y  dirigeons  d'a- 
bord nos  pas.  C'est  par  ce  sentiment  de  sociabi- 
hté  que  les  écrivains  qui  font  agir  des  person- 
nages dans  leurs  poèmes  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  autres  par  l'intérêt  et  le  génie.  Tel 
fut  parmi  les  anciens  Homère,  le  plus  grand  des 
voyageurs,  et  parmi  les  modernes,  le  Dante,  le 
Tasse,  Cervantes  et  Richardson.  Non-seulement 
ils  ont  personnifié  la  nature  physique,  mai^  ils 
ont  mis  en  action  soit  la  puissance  des  dieux,  soit 
les  passions  des  hommes,  pour  en  faire  ressortir 
de  hautes  vérités  morales.  Un  des  plus  grands 
charmes  de  la  Genèse  c'est  qu'elle  centralise  l'his- 
toire du  monde  à  Adam.  Les  philosophes  qu'on 
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relit  avec  le  plus  de  fruit,  les  historiens  qu'on  re- 
lit avec  le  plus  de  plaisir,  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
écrit  des  dissertations  savantes  ou  des  histoires 
universelles,  mais  ceux  qui  ont  animé  leurs  leçons 
par  la  présence  des  sages,  comme  Ta  fait  Platon, 
ou  qui  ont  encadré  les  principaux  événements  de 
l'histoire  dans  la  vie  des  hommes  illustres,  comme 

l'ont  fait  Tite-Live,  Tacite  et  surtout  Plutarque. 

« 

Tous  ces  genres  d'intérêts  et  bien  d'autres  en- 
core se  retrouvent  dans  les  voyages.  Peintres  de 
la  nature,  historiens  des  rois  et  des  peuples,  les 
voyageurs  ont  encore  cet  avantage  d'attacher  les 
lecteurs  à  leurs  propres  aventures;  vous  avez  le 
drame  du  roman  à  côté  des  récits  de  l'histoire, 
des  descriptions  du  géographe  et  des  impressions 
du  philosophe.  Voilà  pourquoi  une  simple  rela- 
tion intéresse  plus  que  les  descriptions  les  plus 
savantes.  J'aimerais    mieux  lire  le  voyage  d'un 
pauvre  piéton  à  travers  les  déserts  de  l'Afrique, 
que  l'histoire  complète  de  ces  contrées  écrite  par 
un  académicien;  j'en  tirerais  à  la  fois  plus  de 
plaisir  et  de  profit.  Le  savant  me  montre  des  car- 
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tes,  le  piéton  des  paysages;  l'un  me  fait  passer  en 
revue  les  diverses  productions  du  globe,  les  végé- 
taux, les  animaux,  savamment  classés  d'après  nos 
systèpaes  méthodiques;  l'autre  me  les  montre  à 
leurs  places  et  rangés  suivant  les  lois  même  de  la 
nature,  c'est-à-dire  suivant  les  besoins  de  l'homme. 
Je  révère,  j'admire  le  savant  assis  dans  son  fau- 
teuil, cherchant  la  vérité  au  milieu  de  ses  livres; 
mais  j'aime  à  marcher  avec  le  voyageur  sur  des 
rives  lointaines,  à  le  suivre  le  matin  dans  le  palais 
des  rois,  et,  le  soir,  à  converser  avec  lui  à  la  porte 
d'une  pauvre  cabane,  me  promenant  aujourd'hui 
sur  les  places  d'une  ville  décorée  de  superbes  mo- 
numents, et  le  lendemain,  traversant  avec  les  ca- 
ravanes les  déserts  qui  l'environnent  ! 

A  ces  considérations  générales  d'instruction  et 
de  plaisir  nous  pourrions  joindre  d'autres  consi- 
dérations non  moins  importantes  sur  l'utilité  des 
voyages.  Toutes  les  richesses  qui  nous  environ- 
nent sont  des  pHesents  des  voyageurs  :  ils  ont  fer- 
tilisé nos  champs  des  productions  des  deux  Indes 
et  les  deux  Indes  des  productions  de  TEurope. 
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Nous  leur  devons  la  connaissance  du  globe,  le  ta- 
bleau de  ses  merveilles,  tout  ce  qui  peut  ajouter 
aux  délices  d'une  vie  voluptueuse  et  surtout  aux 
douceurs  de  la  vie  commune;  car  les  choses  ex- 
cellentes se  multiplient  vite  :  la  nature  ne  permet 
pas  les  jouissances  de  Fégoïsme ,  et  c'est  en  prodi- 
guant ses  biens  qu'elle  les  arrache  de  la  main  du 
riche  pour  les  faire  tomber  dans  la  main  du 
pauvre. 

A  qui  veut  apprécier  les  bienfaits  des  voyageurs 
il  suffitde  jeter  les  yeux  sur  l'ancienne  Gaule  et  sur 
la  France  nouvelle.  Ce  sol  si  riche  aujourd'hui  ne 
produisait,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  que  des 
châtaignes,  des  faînes,  des  pommes  sauvages  et 
du  gland.  Il  est  curieux  de  voir  successivement 
arriver  de  tous  les  points  du  globe  les  arbres  qui 
ont  fécondé  nos  campagnes  et  les  fleurs  qui  Fem- 
bellissent.  Tantôt  ils  suivent  les  guerriers  au  re- 
tour de  leurs  conquêtes  et  consacrent  leur  gloire 
par  les  plus  doux  bienfaits  de  la  nature.  Tantôt 
ils  pénètrent  avec  les  voyageurs  chez  les  peuples 
barbares  pour  les  civiliser,  ou  chez  les  peuples 
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esclaves  pour  adoucir  leurs  maux.  Ainsi  le  ceri- 
sier partage  le  triomphe  de  Lucullus  ;  ses  mains 
guerrières  le  présentent  au  sénat  comme  le  plus 
beau  fruit  de  la  victoire.  Ainsi  le  noyer,  l'abrico- 
tier, l'amandier  et  le  pêcher  passent  des  champs 
de  la  Perse  dans  ceui  de  la  Grèce,  de  la  Grèce  en 
Italie  et  de  Fltalie  en  France ,  marquant  dans 
leur  marche  les  progrès  de  la  civilisation  et  les 
conquêtes  de  Fhomme  dans  les  divers  climats. 
Plus  tard  le  framboisier  descend  du  mont  Ida  pour 
embaumer  nos  collines,  et  les  grappes  noirs  du 
cassis,  qui  brillaient  au  milieu  des  glaces  de  la 
Suède,  se  mêlent  aux  grappes  vermeilles  du  gro- 
seiller  indigène. Enfin  l'olivier,  le  palmier,  l'oran- 
ger, le  figuier,  le  mûrier  arrivent  successivement 
de  toutes  les  parties  du  inonde  pour  onibrager  les 
champs  de  la  Sicile,  de  l'Espagne  et  de  la  Pro- 
vence. Heureux  le  voyageur  qui  attache  son  sou- 
venir, je  ne  dis  pas  à  la  découverte  d'un  arbre  pré- 
cieux, mais  à  une  simple  fleur!  J'aimerais  mieux  être 
Benezet  dans  son  cercueil,  disait  un  officier  amé- 
ricain, que  George  Washington  dvec  totite  sa  re- 
nommée! Benezet  était  le  fils  d'un  pauvre  tonne- 
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lier,  qui,  après  avoir  charme  les  souffrances  de 
nos  esclaves  en  leur  apprenant  la  culture  du  tabac, 
avait  porté  la  canne  à  sucre  chez  les  nations  bar- 
bares des  bords  du  Niger,  dans  l'heureuse  persua- 
sion que  la  culture  de  cette  plante  sur  un  sol  li- 
bre en  Afrique  pouvait  satisfaire  à  nos  besoins  et 
par  suite  briser  l'esclavage  en  Amérique. 

Ainsi  l'Europe  fut  embellie'  et  civilisée  par  les 
conquêtes  des  voyageurs.  Nos  forêts,  nos  vergers, 
nos  jardins  sont  Fœuvre  de  quelques  pauvres  mis- 
sionnaires, de  quelques  marins  aventureux  ou 
des  savants  les  plus  illustres.  Tous  sont  dignes  de 
notre  reconnaissance,  depuis  Busbeck  qui  nous 
donna  le  lilas  jusqu'à  Henri  IV  qui  nous  donna  le 
mûrier^  depuis  l'immortel  Jussieu  qui  apporta  de 
Londres,  dans  son  chapeau,  le  cèdre  du  Liban  qui 
ombrage  aujourd'hui  le  Jardin  du  Roi,  jusqu'au 
matelot  inconnu  qui ,  en  laissant  sur  nos  rivages 
la  pomme  de  terre  cueillie  dans  les  savanes  de 
l'Amérique,  délivra  le  monde  de  la  famine  et  fut 
le  bienfaiteur  du  genre  humain! 
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Ces  coDsidératioDS  générales  suffisent  pour  faire 
sentir  Texcellence  de  cette  division  du  catalogue. 
Les  voyages  sont  la  lumière  de  l'histoire ,  plus  en- 
core ils  sont  le  tableau  et  quelquefois  l'explication 
des  œuvres  de  Dieu;  comment  aurions-nous  pu 
les  oublier  dans  une  bibliothèque  universelle? 

Quoique  le  nombre  des  voyages  soit  devenu  si 
considérable  que  leurs  titres  seuls  absorberaient 
aujourd'hui  plus  de  dix  volumes  in-8*,  le  choix 
nous  a  offert  peu  de  difficultés;  nous  nous  som- 
mes bornés  aux  relations  originales ,  aux  voyages 
dedécou  vertes,  nousappuyant  decette  observation 
si  vraie  du  président  de  Brosses  :  «  Qu'on  est  sur- 
«  tout  curieux  de  savoir  comment  les  choses  ont 
ce  été  vues  par  les  premiers  qui  les  ont  vues^J 

Les  relations  originales  dé  l'antiquité  sont  peu 
nombreuses.  Dans  les  premiers  temps  du  monde 
c'étaient  les  peuples  qui  voyageaient  ;  ils  pre- 
naient possession  du  globe ,  tantôt  paisiblement 

(1)  Histoire  des  Navigations  australe»,  - 
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comme  les  patriarches,  tantôt  à  main  armée  comme 
Sésostris.  A  côte  des  conquérants  il  y  avait  les 
poètes,  comme  Homère;  les  géographes,  comme 
Strabon ,  et  enfin  les  commerçants  qui,  par  cupi-* 
dite ,  cachaient  leurs  découvertes.  Deux  lignes 
mystérieuses  de  Diodore  de  Sicile  donnent  aux 
Carthaginois  la  gloire  d'avoir  les  premiers  touché 
aux  rives  de  l'Amérique. 

Parmi  les  rares  monuments  qui  nous  restent 
de  cette  époque  nous  avons  recueilli  Strabon  et 
Pausanias;  les  quatre  Périples  d'Hannon,  de  Scy- 
lax  et  d'Arrien  ;  enfin  les  voyages  de  Néarquc, 
relation  maritime  de  l'expédition  d'Alexandre. 

Quant  aux  Romains,  ils  se  sont  montrés  plus 
ambitieux  de  posséder  le  monde  que  de  le  con- 
naître.  Point  de  relations  de  voyage;  beaucoup 
d'histoires  de  conquêtes.  Ce  peuple  cherchait  les 
peuples,  comme  l'aigle  cherche  une  proie.  Un  seul 
fait  suffît  pour  le  caractériser.  Maître  de  FEgypte, 
il  ne  pensa  ni  à  interroger  ses  annales,  ni  à  dé- 
chiffrer ses  hiéroglyphes ,  et  ce  dernier  Hambeau 
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du  passé  brilla  quelques  moments  eùtre  les  mainâ 
de  Rome,  inutilement  pour  l'humanité  ! 

Après  la  chute  du  grand  empire,  le  monde  géo- 
graphique se  couvre  de  ténèbres  :  les  peuples  ne 
se  connaissent  plus;  l'occident  ignore  l'orient,  et 
des  milliers  de  barbares  roulent  en  même  temps 
du  nord  et  du  midi  sur  l'Europe  qui  ne  soupçon- 
nait pas  même  leur  existence.  Les  croisades,  c'est- 
à-dire,  lor  réaction  de  l'Europe  sur  l'Asie  et  l'A- 
frique, répondent  bientôt  à  ces  terribles  envahis- 
sements. La  grande  famille  humaine  se  renconlte 
sur  le  champ  de  bataille,  et  la  civilisation  recom- 
mence par  la  guerre  avant  de  s'accomplir  par  la 
religion. 

Celte  époque  est  une  des  plus  curieuses  du 
moyen-âge.  Sous  le  nom  de  missionnaires  les  voya- 
geurs y  jouent  un  rôle  merveilleux!  Le  sort  du 
monde  leur  est  confié.  L'histoire  ancienne  n'offre 
rien  de  semblable  à  l'ambassade  d'Ascelin,  de  Car- 
pin  et  de  Benoit.  De  pauvres  religieux  qui  n'ont 
vu  jutf^u'à  ce  jour  que  les  murs  de  leurs  GOii  véfiH^ 
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sans  autre  secours  que  l'Evangile,  sans  autre  tré- 
sor que  leur  foi,  sont  envoyés  par  le  souverain 
pontife,  Innocent  VI,  au  fond  de  la  Tartarie  et  de 
la  Perse  oii  ils  doivent  rencontrer  les  armées  mon- 
goles qui  menacent  l'Europe,  et  remplir  auprès 
de  leur  chef  une  mission  de  paix  et  de  charité. 
Us  partent  (ia46),  traversent  l'Europe  et  l'Asie 
également  barbares,  et  au  milieu  des  fortunes  les 
plus  diverses,  ils  arrivent  sous  la  tente  de  l'em- 
pereur tartare,  et  là,  en  présence  des  bourreaux  qui 
les  menacent,  ils  lui  signifient  au  nom  du  pape  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  se  faire  chrétien. 

Après  la  mission  deces  pauvres  moines  viennent 
la  mission  de  Rubruquis,  et  les  voyages  de  Marc 
Paul  en  Arménie ,  en  Perse  et  en  Chine  où  il  sé- 
journa vingt  ans,  récit  merveilleux  de  l'Orient, 
trace  lumineuse  laissée  dans  les  ténèbres,  qui  doit 
un  jour  briller  aux  yeux  de  Christophe  Colomb, 
et  le  conduire  à  la  découverte  du  nouveau  monde  ! 

Ces  premiers  voyages  des  missionnaires  aux- 
quels il  faut  joindre  Haïton  jrarménien,  Jehan  de 
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Mandeville,  Âmbroise  Contarini,  Abdoul  Rizacq, 
fils  deTimour,  etc.,  renferment  toute  la  science  géo- 
graphique du  moyen-âge,  et  représentent  l'Orient 
sous  ses  trois  aspects  les  plus  pitoresques,  Fétran- 
geté,  la  barbarie  et  la  magni^cence.  Plus  tard  les 
missionnaires  s'instruisent  et  se  multiplient.  Le 
.monde  s'éclaire  devant  eux,  et  le  recueil  de  leurs 
relations  (compose  bientôt,  sous  le  titres  de  Lettres 
édifiantes  j  un  oavrage  sans  modèle  parmi  les  an- 
ciens, unique  parmi  les  modernes,  où  se  trouvent 
réunis  les  prodiges  de  la  foi,  les  actes  des  martyrs, 
la  science  des  naturalistes ,  la  majesté  des  idées 
religieuses  aux  tableaux  les  plus  sublimes  et  les 
plus  frais  de  la  nature  !      , 

•Les  lettres  édifiantes  et  curieuses  ont  mérité  les 
éloges  dé  Montesquieu,  de  Buffon ,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  de  Chateaubriand;  Voltaire  s'est 

w 

appuyé  de  leur  autorité,  et  le  plus  grand  des  géo- 
graphes modernes,  le  savant  Danville  les  cite  sou- 
vent avec  admiration  dans  ses  précieux  mémoi- 
res! En  effet,  il  n'y  a  pas  un  coin  du  monde, une 
solitude  reculée  où  nos  missionnaires  n'aient  porté 
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la  parole  évaqgëliqqe  :  leurs  liattr^s  nous  arrivent 
de  toutes  les  latitudes.  Jl  y  en  a  de  datées  du  pied 
d'un  arbre  au  milieu  d'une  foret  vierge  de  TAoïé- 
rique^  du  palais  des  empereurs  barbares  de  TA^ 
sie,  et  de  la  hutte  des  sauvages.  La  fatigue  et  les 
périls  excitent  leur  zèle,  et  partout  où  il  y  a  des 
âmes  à  conquérir  ^  des  cœurs  à  émouvoir,  des  mi- 
sères à  soulager,  vous  êtes  sûr  de  les  rencontrer 
actifs,  humbles,  mais  indomptables,  et  poursui- 
vant leurs  œuvres  de  charité  jusqu'au  martyre! 

Pendant  que  les  premiers  n^issionnaires  pour- 
suivent leur  œuvre,  une  grande  curiosité  s'éveille 
et  avec  elle  commencent  les  voyages  de  décou- 
vertes. Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  baptiser  des 
Barbares,  mais  d'instruire  le  monde  civilisé.  Les 
missionnaires  allaient  à  la  conquête  des  sauvages, 
Christophe  Colomb,  Dracke,  Dampierre,  Anson, 
Bougainville ,  Cook  vont  à  la  conquête  des  bien- 
faits de  la  nature;  ils  changent  les  idées  de  l'Eu- 
rope en  multipliant  ses  jouissances ,  et.  agran- 
dissent l'âme  des  peuples,  en  leur  apprenant  l'œu- 
vre de  Dieu.  Les  voyageurs  sont  le  lien  terrestre 
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des  nations  y  comme  les  missionnaires  en  sont  le 
liep  religieux.  Cook  est  quelque  chose  de  plus.  Sa 
haute  intelligence  et  son  àme  évangélique,  son 
humanité  pleine  d'héroïsme,  lui  font  une  pUce  à 
part.  Il  faut  le  lire  comme  un  modèle  j  l'admirer 
comme  un  grand  homme  et  l'honorer  comme  un 
martyr  ! 

Mais  le  premier  des  martyrs  et  le  plus  grand 
des  hommes  parmi  les  bienfaiteurs  des  hommes, 
c'est  Christophe  Colomb.  Fils  d'un  simple  artisan, 
né  dans  l'indigence,  élevé  dans  l'obscurité,  il  de- 
vint plus  riche,  plus  puissant,  plus  illustre  que 
tous  les  souverains  de  la  terre,  puis  du  sommet 
de  la  fortune  et  de  la  gloire  où  son  génie  l'avait 
élevé,  il  tomba  au  fond  d'un  cachot  et  se  vit  char- 
gé de  chaînes  par  les  rois  mêmes  à  qui  il  avait 
donné  un  monde  ! 

Quelle  époque  dans  l'histoire  du  genre  humain! 
Nous  sommes  en  i45o,  Fimprimerie  est  inventée; 
nous  sommes  en  i49^y  et  sur  la  terre  d'Europe 
trois  hommes  sont  nés  qui  doivent  changer  toutes 


448  SECTION  vin. 

les  idées  des  hommes.  Luther  touché  à  peine  à  sa 
neuvième  année,  Copernic  en  a  seize,  Christophe 
Colomb  en  a  cinquante-sept ,  et  il  vient  de  fran- 
chir Tabime  derrière  lequel  s'élève  un  nouveau 
continent.  , 

Les  événements  qui  s'accomplissent  dans  ces 
contrées  inconnues;  la  merveille  de  leur  décou- 
verte ,  la  merveille  de  leur  conquête  ;  les  noms 
illustres  qui  surgissent  de  toutes  parts,  Christophe 
Colomb^  Americ  Vespuce,  Vasco.de  Gama,  Cortez, 
Pizarre,  Albuquerque,  ces  aventuriers  devenus  de 
grands  hommes;  la  chute  du  Mexique,  la  chute 
des  Incas;  l'or  que  produit  cette  terre  arrosée  de 

tant  de  sang;  les  bienfaits  de  la  nature  qui  nous 
donne  un  monde  et  la  fureur  de  l'homme  qui  en 
fait  un  champ  de  m^ssajcres;  toutes  ces  choses 
forment  un  drame  immense,  pathétique,  tel  qu'il 
ne  s'en  était  pas  encore  vu  sur  la  terre,  point  de 
départ  sublime  d'une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire  de  l'humanité! 

N  ouS  avons  recueilli  toutes  les  pièces  originales, 


•        • 
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tous  les  récils  primitifs  de  ces  époques  de  poésie 
et  de  prodiges.  Dans  de  si  merveilleuses  circon- 
stancesy  ce  sont  les  témoins  qu'il  faut  entendre! 
Que  les  navigateurs  nous  racontent  leurs  décou- 
vertes, que  les  guerriers  nous  racontent  leur 
gloire  ;  que  le  siècle  tout  entier  nous  apparaisse 
avec  sa  soif  des  richesses,  son  besoin  d'aventures, 
et  cette  ardeur  de  superstition  et  d'ambition  qui 
attise  sa  férocité  et  le  précipite  dans  le  crime, 
plus  les  récits  de  ces  choses  seront  empreints  des 
couleurs  du  temps,  plus  nous  pencherons  vers 
l'indulgence  qui  est  la  vérité.  Car  si  ce  n'est  pas 
le  siècle  qui  fait  nos  actions ,  c'est  lui  qui  les  in- 
spire et  les  dirige.  Dans  tous  les  actes ,  bons^ou 
mauvais,  de  la  vie  d'un  homme  et  d^un  peuple, 
il  y  a  toujours  une  portion  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  dont  il  ne  faut  lui  faire  ni  une  gloire  ni  un 
crime.  Les  temps,  la  famille,  la  patrie,  l'éducation, 
nous  tordent  et  nous  façonnent  à  leur  guise  :  qui 
leur  obéit  peut  être  un  grand  homme,  mais  il  faut 
savoir  leur  échapper  pour  être  un  sage  ! 

Les  monuments  primitifs  de  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde forment  deux  grandes  divisions. 

29 
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La  première  comprend  les  Telations  de  Chris- 
tophe Colomb,  Americ  Vespuce,  Diego  Porras, 
Diego  Mendez,  Pierre  Martyr,  Las-Casas,  Fernand 
Cortez,  etc.,  enfin  tous  les  mémoires  originaux 
de  cette  grande  époque. 

La  seconde  division  se  compose  de  plusieurs 
corps  d'histoires,  dont  les  matériaux  ont  été  re- 
cueillis sur  les  lieux  par  des  missionnaires  ou  des 
voyageurs ,  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
Christophe  Colomb,  et  lorsque  le  nouveau  monde 
retentissait  encore  des  cris  de  triomphe  de  ses 
vainqueurs.  Telles  sont  les  relations  de  Garcilasso 
de  la  Véga,  d'Augustin  de  Zarate,  d'Herrera,  d'An- 
tonio de  Solis  et  de  Barro-Couto.  Telles  sont  en- 
core^ à  une  époque  plus  rapprochée,  les  admirables 
histoires  de  Charlevoix,  Dutertre,  Duhalde,  Labat, 
Lafiteau ,  Osarius  et  Lopez  de  Castagne  ;  relations 
pleines  de  charmes  où  l'histoire  de,  la  nature  se 
trouve  divinement  mêlée  à  l'histoire  des  hommes; 
tableaux  sublimes  des  forets  vierges  de  TAmé- 
rique,  des  steppes,  des  savanes,  des  Uanos,  des 
pampas ,  ces  vastes  déserts  de  sable ,  d'eau  et  de 
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verdure  qui  apparaissent  comme  sortant  de  la 
main  de  Dieu,  et  qui  attendent  la  main  de  l'homme 
pour  recevoir  leur  seconde  création  ! 

Le  caractère  saillant  de  toutes  ces  histoires, 
c'est  la  foi  et  Tamour  qui  se  résument  dans  la 
charité ,  sœur  nouvelle  des  muses  antiques.  Plus 
vous  les  lisez,  plus  vous  êtes  touché  de  l'humilité 
de  l'historien  et  de  la  grandeur  de  son  œuvre.  Le 
livre  qu'il  écrit  n^est  que  l'accident  d'une  mission 
plus  haute  qu'il  s'impose.  La  charité  le  fait  voya- 
geur,  législateur,  historien,  naturaliste,  astrono- 
me, géographe.  Il  court  d'un  monde  à  l'autre  pour 
instruire  et  pour  bénir,  et  c'est  en  accomplissant 
l'Évangile  qu'il  recueille  sur  sa  route  les  mœurs, 
les  usages,  les  histoires  et  surtout  les  superstitions 
et  les  théologies  barbares ,  c'est-à-dire  toutes  les 
formes  diverses  par  lesquelles  l'âme  humaine  s'est 
fait  jour  jusques  à  Dieu  ! 

Telles  sont  les  relations  admirables  qui  ont 
mérité  les  éloges  de  l'Europe  :  c'est  par  elles  que 
se  termine  notre  catalogue,  c'est  avec  elles  que 
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se  termine  notre  tâche;  elles  sont^  dans  Tordre 
bibliographique ,  le  couronnement  des  œuvres  du 
génie!  et  quel  plus  beau  couronnement  que  la 
pensée  évangélique.  Nous  voici  donc  arrivé  au 
terme  de  notre  travail  :  la  justice  du  temps  a  con- 
sacré le  choix  que  nous  offrons  au  public;  notre 
collection  renferme  tout  ce  que  l'esprit  humain  a 
produit  de  beau^  d'utile,  d'ingénieux,  en  évitant 
les  redites ,  en  repoussant  le  médiocre ,  ces  deux 
mortels  ennemis  du  bon  goût  et  des  bonnes  doc- 
trines ;  c'est  le  grand  inventaire  des  propriétés  du 
génie,  depuis  Homère  jusqu'à  Byron,  depuis  Hé- 
rodote jusqu'à  Froissard,  depuis  Platon  jusqu'à 
Kant,   depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Fénelon, 
jusqu'à  Massillon ,  jusqu'à  Bossuet;  en  y  compre- 
nant les  poésies  primitives  et  les  chroniques  origi- 
nales de  tous  les  peuples  ;  puis  la  Bible  et  l'Evan- 
gile, ces  chroniques  du  ciel,  ces  archives  sublimes 
des  relations  de  Dieu  avec  la  créature!  deux  livres 
qui  sont  le  commencement  de  tout  et  sans  les- 
quels l'homme  ne  peut  ni  expliquer  le  monde  ni 
s'expliquer  lui-même. 
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Respirons  quelque  peu,  s'ëcrie  Bacon  à  la  fin  de 
son  ouvrage  sur  raccroissement  et  la  dignité  des 
sciences,  respirons  quelque  peu  et  jetons  un  der- 
nier regard  sur  la  route  que  nous  venons  de  par- 
courir. Notre  ouvrage  ressemble  aux  préludes  des 
musiciens  y  lorsque,  avant  d'exécuter  quelques 
belles  symphonies,  ils  essaient  leurs  instruments 
et  cherchent  à  se  mettre  d'accord.  Ces  préludes, 
il  est  vrai,  ont  peu  de  charmes  par  eux-mêmes,  et 
leurs  sons  monotones  blessent  quelquefois  les 
oreilles  délicates ,  mais  leur  effet  est  de  préparer 
le  concert,  d'y  établir  l'ordre  et  de  le  rendre  plus 
doux  et  plus  harmonieux!  Ainsi  parlait  l'immortel 
Bacon,  et  ce  qu'il  disait  de  son  livre,  bien  plus 
justement  nous  le  disons  du  nôtre  :  Faible,  trop 
faible  prélude  des  plus  harmonieux  concerts,  fai- 
ble, trop  faible  esquisse  du  plus  grand  monument 
qui  ait  encore  été  élevé  à  la  gloire  des  lettres,  au 

génie  de  l'homme ,  à  la  moralité  des  nations  : 

LE  PANTHÉON  LITTÉRAIRE! 
Les  lettres  seules  régnent  sur  le  monde  !  c'est 
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la  vie  intelleotuelle  des  peuples.  Où  elles  màn- 
quenty  il  n'y  a  point  de  gloire;  où  elles  manquent^ 
les  gouvernements  ne  vivent  que  de  la  vie  matë^ 
rielle  et  meurent  tout  entiers.  Ainsi  se  sont  ëva*- 
nouis  les  empires  antiques  de  l'Asie,  sans  même 
jeter  leurs  noms  à  la  postérité ,  ne  laissant  après 
eux  que  des  pierres,  du  marbre,  des  pyramides  et 
des  tombeaux.  Mais  ce  que  l'ambition  humaine , 
matérialisée  dans  les  plus   magnifiques  monu- 
ments, refuse  aux  maîtres  de  la  terre,  la  voix  des 
Muses  le  leur  accorde.  La  pensée  vit  plus  que  le 
marbre  :  son  influence  survit  aux  nations.  Voyez 
la  Grèce  et  l'Italie;  mortes  comme  puissance  poli- 
tique, elles  régnent  encore  comme  puissance  lit- 
téraire !  Tout  ce  que  nous  avons  de  bien  est  leur 
œuvre.  Nos  poètes  leur  demandent  des  formes  et 
des  images,  nos  politiques  des  lois,  nos  orateurs 
des  modèles ,  nos  collèges  des  enseignements.  Si 
huit  ou  dix  hommes  n'avaient  existé,  n'avaient 
pensé, à  Athènes  et  à  Rome,nous  n'aurions  ni  lit- 
térature classique ,  ni  éducation  sociale ,  ni  gou- 
vernements libres.  Et  c'est  une  chose  grave  et  de 
haute  conséquence  qu'il  ait  fallu  que  ces  huit  ou 
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dix  hommes  existassent  pour  que  l'Europe  fut  ci- 
vilisëe^  pour  que  nous  fussions  un  grand  peuple  ; 
ce  qui  prouve ,  non-seulement  la  puissance  de  la 
pensée  humaine ,  mais  encore  une  volonté  provi- 
dentielle ! 

Le  Panthéon  littéraire  est  un  temple  divin  ou- 
vert aux  intelligences.  Tous  les  peuples  y  sont  ap- 
pelés  y  tous  se  pressent  sur  son  parvis ,  et  quoique 
chacun  y  apporte  les  livres  sacrés  de  sa  religion, 
nous  n'avons  pointbrisé  la  croix  sainte  qui  rayonne 
à  son  sommet  et  qui  doit  un  jour  couvrir  le 
genre  humain  de  sa  lumière  ! 
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TERTULLIEN.  Apologétique.  —  Témoignage  de  l'âme.  — Aux 
nations.  —  Exhortation  au  martyre.  —  De  la  couronne 
du  soldat.  —  De  la  patience.  —  De  la  fuite  dans  la 
persécution.  -*  A  Scapula.  —  A  sa  femme.  —  Traité 
du  baptême;— <  de  la  pénitence;  —  de  l'oraison;  — 
contre  les  spectacles  ;  —  de  l'idolâtrie  ;  ~-  de  Tome- 
ment  des  femmes;—- de  l'habillement  des  femmes;  — 
t  de  la  chasteté;  —  du  manteau;  —> de  lapudicilé; — de  la 

chair  de  Jésus-Christ;— de  l'âme; — des  prescriptions 


THKOLOCIE.  —  KGLISE  CHRÉTIENNE.  /|Gl 

ARNOBË.  Contre  les  gentils. 
MINUTIUS  FELIX.  L'Odlavius. 

S.  CYPRIËN.  De  Tunité  de  TÉglise.  —  De  ceux  qui  sont  tombés 
pendant  les  persécutions 'en  251.  —  Exhortations  au 
martyre.  —  Des  bonnes  œuvres  et  des  aumônes.  — 
Comment  les  vierges  se  doivent  conduire.  —  De  l'unité 
de  rÉglise.  —  De  la  patience.  —  De  Toraison  domini- 
cale. —De  l'envie  et  de  la  jalousie.  —  A  Démétrianus. 
—  De  la  vanité  des  idoles.  —  De  la  peste.  — <^  Lettres. 

LACTANCE.  De  la  mort  des  persécuteurs  de  l'Église.  —  Des 
Institutions  divines. — De  la  colère  de  Dieu. — De  l'ou- 
vrage de  Dieu ,  ou  De  la  formation  de  l'homme. 

S.  JÉRÔME.  Le  Livre  des  hommes  illustres.  —  Traités  sur  TÉ  - 
criture-Sainte. — Explication  du  psaume  44,  à  la  vierge 
Principia.  —  Traité  sur  les  séraphins  et  la  parabole  de 
l'Enfant  prodigue,  au  pape  Damase.  —  Traité  sur  les 
vanités  du  siècle,  ou  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste.  — 
Contre  Vigilance,  ou  Réfutation  de  ses  erreurs.  -— 
Apologie  contre  les  accusations  de  Rufin.  —  Vies  de 
quelques  pères  du  désert,  savoir:  saint  Paul  l'ermite; 
saint  Hilarion;  saint  Malc.  —  Vies  de  quelques  saintes 
femmes  de  Rome  :  sainte  Fabiole;  sainte  Marcelle; 
sainte  Paule;  sainte  Léa;  sainte  Azelle.  —  Des  de- 
voirs du  prêtre  et  des  obligations'  des  solitaires,  à 
Népotien  et  au  moine  Rustique.  —  De  l'éducation  des 
filles,  à  Leta  et  à  Gaudence.  —  Du  soin  de  conserver  la 
virginité,  aux  vierges  Eustochie  et  Démétriade.  -— 
Conseils  sur  laviduité,  aux  saintes  veuves  Furia ,  Sal- 
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A  iiia  el  Ageruchia.-^ExplicatloD  des  vêlements  du  grand 
prêtre  à  Jérusalem  et  des  sacrifices  de  rancieuDe  loi,  à 
satiite  Fabiole. — Explication  du  psaume  89,  ou  Peinture 
des  misères  de  la  vie  humaine,  au  prêtre  Cyprîcn. — 
Consolation  à  un  malade.  — >  Explications  de  divers  pas- 
sages  de  TEcriture  sainte ,  aux  solitaires  Minervius  et 
Alexandre  et  aux  saintes  veuves  Hédibie  et  Algasîe.  — 
Divers  traités  :  sur  les  erreurs  de  Pelage,  à  Ctésîpfaon; 
-—sur  les  erreurs  d'Origène,  à  Avitus;  —  sur  les  que- 
relles de  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  à  saint  Épiphane. 
—  Des  devoirs  d'un  traducteur,  etc.  —  Lettres. 

S.  AUGUSTIN.  Les  confessions.  —  Les  méditations.  —  Solilo- 
ques.— Manuel. — Les  rétractations. — Cité  de  Dieu.  — 
Traité  de  la  doctrine  chrétienne.  —  De  la  manière  d'in- 
struire les  ignorants  —  De  l'immortalité  de  l'âme.  — 
De  la  quantité  de  l'âme. — Traité  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  —  Traité  de  la  correction  et  de  la  grâce.  —  De 
Tordre.  —  De  l.i  vie  heureuse. —  Le  livre  du  maître.  — 
IJlililé  de  la  foi.  —  De  la  grâce.  —  De  la  foi  et  du  sym- 
bole.—  De  la  foi  et  des  œuvres. — De  la  nature  et  de  la 
grâce.  < —  De  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  — 
Contre  les  philosophes  académiciens.  —  De  la  perfec- 
tion de  la  justice. — Delà  prédestin  ition  des  saints  et  du 
don  de  persévérance. — De  la  grâce  du  Christ  et  du  pé- 
ché originel. — Df  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  —  Com- 
mentaire sur  le  sermon  de  la  montagne.  —  De  la  véri- 
table religion,  «.-^  Des  mopurs  de  l'Église,  •«-  De  la 
continence.  <-^  Du  bien  du  mariage,  «»  Des  mariage» 
pdnUères.  «^  De  la  virginité,  ^-v  Dd  la  viduité,  «i-  Dtt 
yoivn.songt'  ~  n  mQinçs,«*Du  loin  pour  I«a  niortt»— 


THÉOLOGli:. , ÉGLISE  CURETIENKE.  4^3 

Des  deux  âmes.— -De  Tâme  et  de  son  origine.- — Contre 
l'épître  du  fondement.  —  De  Tunité  de  l'Église. —De 
TuDÎté  du  baptême.  —  Du  baptême  des  enfants.  —  Du 
don  de  la  persévérance. —  De  l'esprit  et  de  la  lettre.— 
Le  livre  de  la  croyance  des  choses  qu'on  ne  voit  pas.-— 
Six  livres  contre  Julien. — Lettres. 

SULPICE  SÉVÈRE.  Vertus  des  moines  de  rOrienl.  —  Vie  et 
miracles  de  saint  Martin.  —  Lettres  « 

S.  AMBROISE.  Du  bien  de  la  mort.  —  De  la  fuite  du  siècle. — 
Des  offices.  —  Deux  harangues  sur  la  démolition  de 
l'autel  de  la  Victoire. — Trois  livres  des  vierges. — Traité 
de  la  virginité.— De  l'éducation  d'une  vierge. — Exhor- 
tations à  la  virginité.  —  Contre  une  vierge  qui  s'était 
laissée  corrompre.  —  Deux  livres  de  la  pénitence.  — 
Cinq  livres  de  la  foi. — Lettres. 

S.  PAULIN.  Discours  sur  l'aumône.  —  Histoire  du  martyre  de 
saint  Génès.  —  Lettres. 

S.  EUCHER.  Du  mépris  du  monde.  —  Éloge  du  désert  (lettre  à 
saint  Hilaire). 

S.  HILAIRE,  ÉvEQUE  d'Arles.  Éloge  funèbre  de  saint  Honorât, 
S.  VINCENT  DE  LERINS.  Commonitoire. 

SALVIEN.  Du  gouvernement  de  Pieu,  rr-  Contre  l'avarice.  —, 
Lettres, 

ÇASSIODOBE.  Instituteurs  ?u5i  hUrrs  çlivirçs.  Tr-^VaiJç  \|e 
rânuCi  ^^  Lettres, 
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S.  GRÉGOIRË-LE-GRAND.  Du  soia  et  des  devoirs  des  pas- 
teurs. •—  Dialogues.  —  Morale  sur  le  livre  de  Job.  — 
Homélies  sur  les  Évangiles.  -—  Épitres  choisies. 

S.  BERNARD.  Traité  de  la  manière  de  prier,  *-  De  la  conver- 
sion. «»  Sur  les  mœurs  et  les  devoirs  des  évêqaes.  — 
De  la  vie  solitaire.— Des  degrés  de  Thumilité  et  de  l'or- 
gueil.— Des  commandements.  —  De  l'amour  de  Dieu. 
—  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ;  —  De  la  considé- 
ration. — -  Éloge  de  la  nouvelle  milice  des  chevaliers  de 
Jérusalem.— Sermons  dans  la  langue  française  du  temps. 
•—  Sentences  tirées  de  ses  ouvrages.— Choix  de  lettres. 
•^-  Projet  de  lettre  sur  les  croisades. 

S.  THOMAS.  La  somme  de  la  foi  catholique.— La  somme  théo- 
logique. —  Opuscules. 

S.  BONAVENTURE.  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

S.  CESAIRE.  Sermons.  —  Lettres. 

CASSIEN.  De  la  vie  monastique. 

ÉCRIVAINS  DE  VÉGLISE  MODERNE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  Chefs-d'oeuvre. 

Introduction  à  la  vie  dévote.  — Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
— -  Traité  de  la  prédication. —  Sermons.  —  Règlement 
de  vie  que  dressa  pour  lui-même  saint  François  de 
Sales  f  lorsqu'il  fut  évêque  de  Genève.  —  Manière 
de  faire  le  catéchisme.  —  Petit  règlement  de  l'emploi  du 
temps,  —  Avis  pour  passer  saintement  la  journée.  — 


^«< 
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Élévation  à  Dieu  sur  la  création.  — -  Lettres. 

BOSSUET.  Chefs-d'œuvre. 

Discours  sur  l'histoire  universelle.  —  Politique  tirée  de 
l'Écriture  sainte.— -  Remarques  sur  l'histoire  des  conci- 
les. -^  Oraisons  funèbres,  —  Sermons.  —  Panégyriques. 

—  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  —  Traité 
du  libre  arbitre.  —  Méditations  sur  l'Évangile.  — -  Éléva- 
tion sur  les  mystères.  —  Traité  de  l'usure.  —  Traité  de 
la  concupiscence. —  Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu. 

—  Préparation  à  la  mort.  — -  Défenses  de  la  tradition 
des  saints-pères.  —  Exposition  de  la  doctrine  de  l'é- 
glise catholique  sur  les  matières  de  controverses.  —  Du 
culte  de  Dieu.  —  Du  culte  des  images. —  Qe  la  tradi- 
tion ,  etc.  —  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
l'Église.  —  Tradition  des  nouveaux  mystiques.  —  Ré- 
ponse à  une  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai.  — 
Premier  écrit  sur  les  maximes  des  saints;  —  Second 
écrit  ;  —  Troisième  écrit  ;  — •  Quatrième  écrit.  —  Pré- 
face sur  l'instruction  pastorale  de  Mgr  de  Cambrai.  — 
Réponse  à  la  quatrième  lettre  de  Mgr  de  Cambrai.  — 
Relation  sur  le  quiétisme.  —  Remarques  sur  la  réponse 
à  la  relation  sur  le  quiétisme.  —  Réponse  d'un  théolo- 
gien à  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai. — Lettres  de  piété. 

—  Lettres  diverses. 

L'abbé  FLEURY.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études. 
— Discour»  sur  Platon.  —  Extraits  de  Platon. — Mœurs 
des  Israélites, —  Mœurs  des  chrétiens.  —  Huit  discours 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  — Discours  sur  les  libertés 
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de  l'église  gallicane. — Discours  sur  l'Ecriture  -  Sainte. 
—  Discours  sur  la  prédication. —  Discours  sur  la  poésie 
des  Hébreux.  —  Mémoire  sur  les  études  des  missions 
orientales.  —  Grand  catéchisme  historique.  —  Histoire 
du  droit  français.  — Droit  civil  de  France.  —  A.vis  spi- 
rituel.— Portrait  du  Dauphin.  —  Avis  au  duc  de  Bour- 
gogne. — '  Politique  tirée  de  saint  Augustin.  —  Pensées 
politiques.  —  Réflexions  sur  Machiavel.  —  Sur  la  jus- 
tice. —  Discours    académiques.  —  Lettres  diverses. 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

FÉNÉLON.  Œ0VSE8  covPLiTEs. 

V 

NICOLLE.  Traité  de  la  connaissance  de  soi-même.  —  De  la 
faiblesse  de  Thomme.  —  De  la  charité  et  de  Tamour- 
propre.  —  De  Texistence  de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  rame.  —  De  la  crainte  de  Dieu.  —  Qu'il  ne  faut 
pas  se  conduire  au  hasard. — Des  rapports. — Moyens  de 
conserver  la  paix  avec  les  hommes.  —  Des  jugements 
téméraires.  —  Danger  des  entretiens  des  hommes.  — 
De  la  mort. 

ABBADIË.  Connaissance  de  soi-même, 

DUGUET.  Explication  de  l'œuvre  des  six  jours.  ■ —  Lettres  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  piété. 

^ALLËBRANCJIE.  Conversations  chrétiennes.  -^  Méditations 
chrétiennes  et  ^létaphysiques,  -^  Entretiens  sur  la  mé«. 
taphysique  et  sur  la  religion.  •*-  'tnM  ip  V^^Vf^WX  4q 
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MASSILLON.  OEUVRES. 

BOURDALOUE.  OEuvres. 

"THÉOLOGIE  PORÉNÉTIQUE. 

Sermons  choisis  dans  les  oeuvres  de  :  Anselme ,  —  Ballet, 
Bau  vais,  —  Barutel,  —  Baudran,  —  Badoîre,  —  Beau- 
refçard,  —  BoisiDont,  —  Boquillet,  —  Bourrée,  — 'Bre- 
tonneau,  —  Billet,  —  Brunet,  —  Boileau,  —  Blanchard, 
Cheminais, —  Carrelet,— Clément,  —  Chauchemen,^— 
Cambacerès,  -—Collet,  — Chapelain  , —  Elisée,  — Flé- 
chîer,  —  Fossard,  —  Floriot,  —  Fromentière,  —  Gery, 

—  Geoffroy, —  Godeau, —  Giroust, —  Griffet, —  GoB- 
nelieu,  —  Hubert, —  Hermant,  —  Hébert,  —  Le  Jeune, 
Jard,  —  Dom  Jérôme,  —  Du  Jarry,  —  Isoard,  —  Ju- 
mel,  —  T^enfant,  —  Laboissière,  —  Laffiteau,  —  Le- 
vray, — Joseph  Lambert, — ;  Laroche, — Legris  Duval,— 
Mascaron,  — Montmorel,  —  Molinier,  —  Neuville, — 
La  Parisière,  —  L'abbé  Poulie,  —  Pacaud,  —  Pezenne, 

I  —  Prévost,  —  Perin,  —  Perusseau,  —  Richard,  — 
La  Rue, —  Soanen,  •—  Seguy,  —  Seusaric,  —  Segaud, 

—  Surian,  —  Torné,  —  L'abbé  de  La  Tour,  —  Andffé 
TerassoD,  —  Gaspard  Terasson,  i —  Veron,  etc.,  etc, 

CHOJ^  DVUYUGflS  MYSTIQUES, 

GERSEN,  ïaiit«itioo  dç  JisusTChïist, 
SOÈGEt  Cgii5okU.ous  dç  h  çhUQspçhiôK 
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Caboinal  BONA.  Principes  de  la  vie  chrétienne.  —  Chemin  du 
ciel. 

TAULER.  Institutions. 

LOUIS  DE  BLOIS.  Le  directeur  des  âmes  religieuses ,  etc. 


LIVRES  SÂGAES  DE  L'ORIENT. 


LIVRES  SACRES  DE  LA  CHINE. 

Y-KING.  Livre  des  Kouas  de Foby. 

CHY-KING.  Livre  des  hymnes. 

CHOU-KING.  Livre  d'histoire. 

LY-KY,  ou  Livre  des  rites. 

TCHUN-TSIËOU,  ou  Histoire  des  douze  principautés,  par  Con- 
fucius. 

SS£-CHOU.Les  quatre  livres  moraux  de  Confucius  et  de  Mincius. 

TAO-TE-KING.  Livre  de  la  raison. 

KANINCi-P*IÈN.  Livre  des  récompenses  et  des  peines. 

LIVRES  SACRÉS  DE  LA  PERSE. 

LE  ZEND-AVESTA. 
LE  BOUN-DEHECHS. 
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LIVRES  SACRÉS  DE  L'INDE. 

LES  VEDAS. 

1.  LE  RIGYEDA.  Le  livre  de  la  science  des  hymnes,  ou  Éloges 

des  dieux, 

(  II  se  compose  d'environ  dix  mille  distiques.  )       •    - 

2.  LE  YADJURVEDA.  Lelivre  de  la  science  des  offrandes. 

(Il  se  compose  de  quatre-vingt-six  chapitres  en  prose  sur  les  ce* 
rémonies  dans  les  sacrifices.  ) 

3.  LE  SAMAYEDA.  Le  livre  delà  science  des  prières  lyriques. 

(Le  plus  sacré  de  tous  les  recueils  :  ce  sont  les  hymnes  qui  se 
chantent,  les  psaumes  des  Indiens. } 

4.  L'ATHARYAYEDA,  ou  le  Livre  de  la  science  du  prêtre. 

(II  contient  des  hymnes  au  nombre  de  plus  de  sept  cents.  ) 
L'OUPANICHATS,  ou  Théologie  des  Vedas. 

LES  LOIS  DE  MANOU. 

»  ■ 

MAHOMÈTISME. 
LE  CORA.N. 
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JURISi?RUDENCE. 


DROIT  DE  LA  NATURE  ET  DES  GENS. 

GROTIUS.  Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix,  traduit  par  Barbeyrac. 

BURLAMAQUI  et  FËLICË.  Principes  du  droit  naturel  et  poli- 
tique. 

PUFFENDORF.  Des  devoirs  de  rhomme  et  du  citoyen  tels  qft'ils 
sont  prescrits  par  la  loi  naturelle,  traduits  par  Barbey- 
rac. 

HEGEL.  Bases  de  la  philosophie  du  droit. 

K\NT.  Projet  de  paix  perpétuelle. — Principes  métaphysiques  de 
la  jurisprudence. 

TRAITÉS  GÉNÉRAUX  SUR  LES  LOIS. 

BLACKLSTONË.  Commentaires  sur  les  lois  anglaises. 

GRAYINA..  Origine  du  droit  civil ,  ou  Histoire  de  la  législatioQ 
chez  les  Romains. 

BECCARIA.  Des  délits  et  des  peines. 

PILATI  DE  TALUSSO.  Traité  des  lois  civiles.  —  Traité  des 
lois  politiques  des  Romains  du  temps  de  la  république. 

D'AGUESSEAU.  Chefs-d'œuvre. 


MONTESQUIEU.  OEuvres. 

MIDDLETON.  Traité  du  sénat  romain,  avec  les  notes  d*Orbessan. 

CHA.PMAN.  Essai  sar  le  sénat  romain 

GABRIEL  NAUDÉ.  Considérations  sur  les  coups  d*état. 

LA  NOUE.  Discours  politiques  el  militafres. 

SAINT-ÉVRtMONT.  Kéflexions  sur  le  génie  du  peuple  romain. 


PHILOSOPHIE. 


PHILOSOPHES  ÀNCIEIVS. 


GRECS. 

PLA.TON.  OEuvres  complètes. 

À.RISTOTE.  Œuvres  politiques,  philosophiques,  littéraires  et 
morales. 

OCELLUS  LUCANUS.  De  la  nature  de  l'univers. 
TIMÉE  DE  LOCRES.  De  Tame  du  monde. 
SEXTUS  EMPIRICUS.  Les  hypotyposes. 

PORPHYRE.  Vie   de  Pylhagore.  ^  Vie  de  Plotin.— •  Sur  Ho- 
mère.— Traité  de  l'abstinence. — Épitre  à  Anébon. 

JULIEN.  OEuvres. 
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LATINS. 

CICÉRON.  Œuvres  philosophiques  et  morales. 
SÉNÈQUE.  OEuvres. 

MORALISTES. 

PHOCYLroES.  Sentences. 

THÉOGNISr.  Sentences. 

tYTHAGORE.  Vers  dorés. 

CÉBÈS.  Tableau. 

MAXIME  DE  TYR.  Discours  et  dissertations. 

THÉOPHRASTE.  Caractères. 

ÉPICTÈTE.  Manuel. 

MARC-AURÈLE.  Pensées. 

PLUTARQUE.  Morale. 


PHILOSOPHES  MODERNES. 


ECOLE  FRANÇAISE,  ANGLAISE,  ECOSSAISE 

ET  ALLEMANDE. 

BACON  (François).  OEuvres  complètes. 
DESCARTES.  OEuvres  philosophiques  et  morales* 
SPINOSA.  L'Ethique. 


PHILOSOPHIE.  PHILOSOPHAS  MODERNES.     47^ 

MALEBRANCHË.  Recherches  de  la  vérité. 

LOCKE.  Essai  concernant  rentendementhumaio. 

LEIB!NIZ.  Essai  de  Théodicée  sur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté 
de  Thommë  et  l'origine  du  mal.  —  IVouveaux  essais  sur 
Tentendement  humain. — Opuscules  et  lettres. 

WOLF.  Sur  Dieu,  le  monde,  Tâme  humaine,  etc. — Sa  philoso- 
phie extraite  de  ses  ouvrages  (par  M°^^  Duchâtelet). 

BERKELEY.  Principes  des  connaissances  humaines^ — Dialogues 
d'Hylas  et  de  Philonoûs — Alciphron  ou  le  philosophe. 

HUMES.  Recherches  sur  l'entendement  humain. 

ÉCOLE  ALLEMANDE  MODERNE. 

9 

KANT.  Critique  de  la  raison"  pure.  —  Critique  de  la  raison  pra- 
tique. 

FICHTE.  Principes  de  la  science. — De  la  destinée  de  l'homme. 
— Du  rapport  de  Tidéalisme  avec  la  religion. 

HEGEL.  Phénoménologie  de  l'esprit.  -—  Encyclopédie  des  scien- 
ces philosophiques. 

JOSEPH  SCHELING.  Idées  pour  une  philosophie  de  la  nature. 
—  D'une  âme  universelle,  ou  hypothèse  de  la  physique 
supérieure  pour  l'explication  de  l'organisme  général. — 
Système  de  l'idéalisme  transcendantal.  — Bruno,  ou  Du 
principe  divin  et  naturel  des  choses.— -De  la  relation 
des  arts  avec  la  nature. 

ÉCOLE  ÉCOSSAISE  MODERNE. 

REU).  Recherches  sur  l'entendement  humain  d'après  lei  principes 
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du  sens  commun.  — £ssaîs  sur  les  facultés  aeiivet  di 
l'homme. — Essais  sur  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme. 

DUGALD  STEWART.  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysi- 
ques, morales  et  politiques,  depuis  la  renaissance  des 
lettres.  —  Essais  philosophiques  sur  les  systèmes  de 
Locke,  Berkeley,  Priestley,  etc.-^-Essais  de  philosophie 
norate. 

TBÀITÉS  GÉNÉËAVK 


SUK  LBS  FACULTÉS  DE  l'aME,  SUR  DIEU,  l'IMMOBTAUTÉ, 

I 

M  VB9TD,  ETC. 


CLARK.E.  De  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu. — PreoTes  de 
la  religion  naturelle  et  de  la  religion  révélée. 

MËNDELSOHN.  Dissertation  sur  Texistence  de  Dieu ^Phœdoa , 

ou  De  rimffi4M*talité  de  Fàme. 

HUTCH£SON.  Recherches  sur  l'origine  des  idées  que  noua  avons 
de  la  beauté  et  de  la  vertu. 

BUB££*  Kecherebes  sur  l'origine  des  idées  que  nons  avons  dv 
beau  et  4u  sublime;. 

KANT.  Observations  sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime. — 
Doctrine  de  la  vertu.  - — Traité  des  seules  preuves  pos- 
sibles de  l'existence  de  Dieu. 

âJEHULZË.  Doctrine  philosophique  de  la  vertu. 

SMITH.  Th^rledp^  sentiments  m^rnux. 

*. 

SULZSR.  Théorie  du  beau. 


PHILOSOPHIE.  PHILOSOPHES    MODERNES.    /^'jS 

PHILOSOPHES  POL¥GRAPHES. 

VOLTAIRE.  OEuvres. 
J.-J.  ROUSSEAU.  OEuvres. 
FONTENELLE.  OEuvres. 

MORALISTES. 

MONTAIGNE.  Essais.  —  Extrait  de  la  ihéolofl^  c|/e  ^Afmofkà 
de  Seboode.  —  Extrait  du  voyage  en  Italie.  — ^  l^eUreç. 

CHARRON.  De  la  sagesse. — Discours. 
PASCAL.  Pensées. 

LA  BRLTÈRE  OEuvres. 

LA  ROCHEFOUCAULD.  Réflexions,  sentences  et  maximes  mo* 
raies. — Examen  critique  des  maximes. 

VAUVENARGUES.  OEuvres.  , 

ADDISSON.  Le  Spectateur. 


POLITIQUE. 


POLITIQUES  ANCIENS. 

PLATON.  La  république  et  les  loix.  (P^oy.  ses  œuvres.) 
ARISTOTE.  Politique.  (Foy.  ses  œuvres.) 
dCÉRON.  République.  {Foy.  ses  œuvres.) 
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POLITIQUES  MODERNES. 
MACHIAVEL.  OEuvres. 

HOBBES.  Le  corps  politique,  ouïes  Eléments  de  la  loi  morale  et 
civile. 

LOCKE.  Du  gouvernement  civil. 

FERGUSSON.  Essai  sur  la  société  civile,  ou  Histoire  de  la  civili- 
sation. 

ALGERNON  SIDNEY.  Discours  sur  le  gouvernement. 

J.-J.  ROUSSEAU.  Contrat  social  (f7)/.  ses  œuvres.) 

AUTRUK  ANomrMK.  Lettres  de  Junius. 

THÉORIES  POLITIQUES. 

THOMAS  MORUS.  L'utopie. 

FÉNÉLON.  Télémaque.  {Fqy.  ses  œuvres.) 

BERNARDIN  de  S.-PIERRE.  Harmonies  de  la  nature  et  Vœux 
d'un  solil  lire.  {Fo/,  ses  œuvres.) 

HARRINGTON.    Océana. — Aphçrisnies.— Dialogues  sur  la  vé- 
ritable forme  du  gouvernement  populaire. — Les  sept 
modèles  de  républiques  anciennes  et  modernes. 

FILANGIERI.  Science  de  la  législation. 

GODWIN.  Traité  de  la  justice  politique. 


ECONOMIE  POLITIQUE. 


ÉCONOMISTES  ANCIENS. 

XÉNOPHON.  L'économique,  (f^oy.  ses  œuvres.) 


PHILOSOPHIE.  POLITIQUE.  4?? 

ARISTOTE.  Les  économiques.  {Voy.  ses  œavres.) 

ÉCONOMISTES  MODERNES. 

BOISGUILBERT.  Détail  de  la  France  au  temps  présent  (1707). 
VAUBAN.  La  dîme  royale. 

TURGOT.  De  la  formation  et  de  la  distribution  des  richesses. — 
Théorie  des  valeurs.  — Dissertation  sur  les  grains. 

QUESNAY.  Tableau  économique  et  maxime  générale  du  gouver- 
nement.—  Système  d'économie  politique. 

DUPONT  DE  Nemours.  Physiocratie,  ou  Constitution  naturelle  du 
gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre  humain. 

SMITH.  Richesse  des  nations.  ^ 

MALTHUS.  Principes  de  la  population. 

GODWIN.  Réfutation  des  principes  de  Malthus. 

RICARDO.  Principes  d'économie  politique. 


SCIENCES  NATURELLES. 


SYSTEME  DE  LTIVIVERS. 


ASTRONOMIE. 

PTOLÉMÉE.  OEuvres  astronomiques. 

Copernic.  Révolutions   des  orbes  célestes.  —  Lettre  de  Rhé- 
ticus. 
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KEPLER.  Cotenentftiré  sur  les  mouvements  de  Mars.  —  Étoile 
nouvelle. — Des  comètes. 

GALILEE.  Nouvelles  des  régions  étoilées. —  Dialogues. — Lettre 
à  don  Tirginio  Cesarinî.  —  Lettre  à  1&  grande  duchesse 
de  Toscane,  où  il  est  prouvé  théolôgîquement  que  les 
découvertes  nouvelles  peuvent  se  eoncilier  avee  l'Écri- 
ture. 

NEWTON.  Principes  de  la  philosophie  naturelle.  -^  Lettres. 

LAPLACE.  Système  du  monde. 

HERSCHEL  (les  deux).  Mémoires  sur  les  nébuleuses. 
LAMBERT.  Système  du  monde. 

HUYGENS.  Le  Cosmothéoros. 

HISTOIRE  NATURELLE  DU  GLOBE. 

DE  LUC.  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'histoire  de  la  terre  et 
de  rhomme.  —  Lettres  sur  l'histoire  physique  de  la 
terre. 

CUYIER.  Discours  sur  les  révolutions  du  globe  terrestre. 

EXILER.  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  sur  quelques  sujets 
de  physique  et  de  philosophie. 


TRAITÉS  GENERAUX  DTHSTOIRE  NATURELLE 

ARLSTOTË.  Histoire  des  animaux. 
PLINE.  Histoire  naturelle. 


SCIENCES  NATURELLES. TRAITES  GÉNÉRAUX.    479 

VAIIXA^T.  Discours  sur  la  structure  des  fleurs,  leurs  différen- 
ces et  Tusage  de  leurs  parties. 

LINNÉ.  Système  de  la  nature.  —  Principes  de  botanique.  -—Phi- 
losophie botanique.  —  Délassements  académiques,  ou 
Dissertations  sur  divers  sujets  de  physique,  de  méde- 
cine et  de  botanique. 

BUFFON.  OEuvres  complètes. 

BERNARDIN  de  S.-PIERRE.  OEuvres  complètes. 

HUMBOLDT.  Tableaux  delà  nature.  —  Géographie  des  plantes. 

SWAMMERDAM.  Bible  de  la  nature. 

RÉ AUMUR.* Mémoires  sur  rhistoiie  d«fs  insectes. 

DE  GËER.  Mémoires  sur  l'histoire  des  insectes. 

TREMBLEY.  Histoire  des  polypes. 

BONNET.  Contemplation  de  la  nature. 

MEDECINE. 

HIPPOCRATE.  OEuvres  complètes. 

CELSE.  Huit  livres  sur  la  médecine  et  la  chirurgie. 

HARVEY.  Dissertation  anatomique  sur  le  mouvement  du  cœur 
et  du  sang  dans  les  animaux. 

ZIMMERMANN.  Traité  de  Texpérience  en  médecine. 

PINEL.  Nosographie  philosophique. 

BICHAT.  Anatomie  générale  appliquée  à   la  physiologie  et  à  la 
médecine. 
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BEAUX-ARTS 


PEINTURE  ET  SCUIPTURE. 

JEAN  PAUL  RICHTER.  Estétique. 

BOUTERWECK.  Estétique. 

^ULZER.  Théorie  générale  des  beaux-arts. 

LESSING.  Le  Laocoon. 

WINKELMANN.  Histoire  de  Fart  chez  les  anciens. 

m 

LANZI.  Histoire  de  la  peinture  en  Italie. 
HAGEDORN.  Réflexions  sur  la  peinture. 
Vie  des  Peintres. 


ARCHITECTURE. 

STICHLITZ.  Histoire  de  Farchitecture. 
HIRT.  Histoire  de  l'architecture. 


MUSIQUE. 

BAINL  De  la  vie  et  de  l'influence  de  Pierre-Louis  Palestrina. 

FINK.  Origine  et  progrès  de  la  musique. 

STAAFFORD  Histoire  de  la  musique. 

HAUSER.  Histoire  du  chant  d'Eglise  et  de  la  musique  sacrée. 

J.-J.  ROUSSEAU.  Dictionnaire  de  musique,  (voyez  ses  œuvres.) 

GRETRY.  Essai  sur  la  musique. 


BELLES-LETTRES.  ÉLOQUENCE.  48 1 


BELLES-LETTRES. 


RHETORIQUE,  POETIQUE,  etc, 

ARISTOTE.  {Foy.  ses  œuvres,  article  philosophie.) 
LONGIN.  Du  sublime.  (P^ojr,  œuvres  de  Boîleau). 
QUINTILIEN.  Instituti<rtis  oratoires. 
GICÉRON.  {Foy.  ses  œuvres.) 
LâHARPË.  Cours  de  ttltératnre. 


ElOQUENCE. 


ORATEURS  GRECS. 

0 

DÉMOSTHÈNES.  Œuvres  complètes. 

ESCHmES. 

LTSIAS. 

ISOCRATES, 

ORATEURS  LATINS, 

CICÉRON.  (Foy.  ses  œuvres.) 


4dft  CATALOGUE. 

ÉLOQUENCE  CHRÉTIENNE. 


S.  Augustin,-^.  Jérôme, — S,  Jean  ChryftOâtôme,  etc. — Bossuet, 

—  FéneloD,  —  Massillon, — Bourdaloue,  etc.  {Fof* 
pèrei  de  TËglise.) 

ÉLOQUEirCE  JVmCIÂJM.  \ 

L'Hôpital,  —  les  deuxTalon^  —  Séguier,  —  Monclave,  —  Servan, 

—  Marchangy. 


Etienne  Pasquier, — Le  Maîâtre,  —  Patrn,  —  Péliiscm,  ^^Eraré, 
— Cochin, — Elie  de  Beaumont« — ^Loiseatsi  de  Manléon, 

—  Gerbier,  — Dupaty,  — Beaumarchais, — Target, — 

—  La  ChalotaiSy  •^- Linguet,  —  Lally  Tolendal,  — 
Lacretelle,  —  L^idor^  — -  De  Lamalie,  —  De  Sèze, 

—  TroDson  Ducoudray,' —  Andrieux,  —  Bergasse,  — 
Mirabeau,  —  Portalis,  ■—  Bellard,  —  Ferrer  de  Bor- 
deaux, •—  Garât  (défense  de  Moreau), — ^Lainé, — Mar- 
tignac. 

ÉLOQUENCE  ACADÉMIQUE. 

THOMAS.  OEuvres  complètes. 
LAHARPE.  Eloges. 
CHAMPFORT.  Eloges. 

ÉLOQUENCE  POLITIQUE. 

OkATEURS  FRANÇAIS. 

Mirabeau, —  Cazalès,  —  Maury.—  Bamàvé,  —  Louvet, — Gua- 


BELLES-LETTMS. — POÈMES  EPIQUES.  ^6^ 

dét  f  —  Iffiiardy  -^  VéTgnriafad,  -^  Beojamin  Constant 
—  Laine  y  etc.,  etc. 

ORATEURS  ANGLAIS. 

Fox,  —  Pitt,' —  Canning, —  Burdett, -^  MaekibtOsh. 

ORATEURS  IRLANDAIS. 

BURK£.  Discours  sur  rîbdépendance  de  rAmérique  etc. 

SH£RIDAN.  Discours  sur  le  procès  d'Hastings  etc. 

CURRAN.  Discours  sur  la  liberté  delà  presse,  etc. 

GRATT^JN.  Discours  sur  la  fusion  do  parlement  d'Anglèierré  et 
du  parlement  d'Irlande. 

FLOOD.  Sur  les  impôts  prélevés  eo  Irlande. 

BURROWES.  (  ) , 


POESIE. 


POEMES  EPIQUES. 
POÈTES  ÉPIQUES  ET  HÉROÏQUES  01  L'AlfTlQUlTË. 

HOMÈRE.  Iliade.  —  Odyssée. 
QUINTUSDE  SMYRNE.  Guerre  de  Troie. 
VIRGILE.  Enéide, — Géorgiques,  —  Bujoolîques. 

DBS  TEMPS  MODERNES. 

MILTON.  Psradîs  perdu. 
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LE  DANTE.  La  divine  Comédie:  Enfer,  Purgatoire,  Paradis. 

KLOPSTOCK.Le  Messie. 

LE  TASSE.  La  Jérusalem  délivrée. 

LE  CAMOENS.  Les  Lusiades. 

DON  ALONZO  D'ERQLLA.  UAraucana. 

ÉPOPÉES  ROMANESQUES. 

PULCI.  Morganté. 

BOIARDO  ET  LE  BERNI.  Roland  l'amoureux. 

L'ARIOSTE.  Roland  le  furieux. 

POETES  HÉROÏQUES  ET  MYTHOLOGIQUES  DES  INDES  ET 

DE  LA  PERSE. 

VTASA.  Le  Mahâbbârata. 
VALMIKE.  Le  Ramayana . 
FERDOUCT.-LeChah  Nameh,(histoire  poétique  des  rois  de  Perse). 

POEMES  DRAMATIQUES. 

INDIENS. 

CHOIX  DE  DRAMES. 

SACONTALA. 

^  GRECS. 

ESCHYLE.  Tragédies. 

SOPHOCLE.  Tragédies. 

EURIPIDE.  Tragédies. 

ARISTOPHANES.  Comédies,  avec  les  fragments  de  Ménandre. 


BELLES-LETTRES.  —  POÈMES  DRAMATIQUES.     4^5 

LATINS. 

SÉNÉQUË.  Tragédies. 
PLAUTË.  Comédies. 

T£R£NC£.  Comédies.  —  Fragments  des  comiques  latins. 

« 

FRANÇAIS. 

TRAGIQUES. 

Jodelle,  —  Garnier,  —  Montchrétien^  —  Hardy,  —  Rotrou,  — 
Tristan. 

PIERRE  CORNEILLE.  OEuvres  complètes. 

THOMAS  CORNEILLE.  OEuvres  choisies. 

JEAN  RACINE.  OEuvres  complètes,  avec  le^  notes  de  tous  les 
commentateurs. 

CRÉBILLON.  OEuvres  complètes. 

LAMOTE.  Chefs-d'œuvre. 

LANOUE.  Chefs-oi'œuvrtf. 

GUYMOND  DE  LA  TOUCHE.  Chefs-d'œuvre. 

CHATEAUBRUN.  Chefs-d'œuvre. 

LEMIÈRE.  Chefs-d'œuvre. 

SAURIN.  Chefs-d'œuvre. 

LA  FOSSE.  Chefs-d'œuvre. 

DUCHÉ.  Chefs-d'œuvre. 

DUQS.  OEuvres  dramatiques. 

JOSEPH  MARIE  CHENJER.  OEuvres  dramatiques. 


Choix  de  mystères,  moralités,  farces  et  sotties  Jusop'à  JftdMU.  ■«- 
Depuis  Jodelle  jusqu'à  Molière.— Hardy. — LaRivej. 
— Gillet  de  la  Tessonerie. — ^Mairet.  —  Cyrano  de  Ber- 
gerac. 

MOLIÈRE.  Œuvres  complètes. 

■ 

RËGNARD.  OEuvres  complètes. 
D£STOUCH£S.  Œuvres  dioisies. 

Œuvres  ^loisies  de  Montfleury.  —  Beursault.  —  Dancoart.  '— 
Brueys.  —  Baron.  —  Lesage.  —  Dufresny. — Piron.  — 
Lachaussée.  —  Mjirivau^c.  ^^fon^qUf  fîç. 

BEAUMARCHAIS.  OEuvres. 
FABRE  D'ÉGLANTINE.  Oguvre». 
COLLIN  D^HARLEVILLE.  OEuvres. 

ANGLAIS. 

THÉÂTRE  AVANT  SHAKESPEAR^. 

MARLOWE.  Le  docteur  Faust.  —  L'empire  4p  plsitir. 
ULLT.  Endymion. 
PEELE.  (  ). 

SHAKESPEARE.  OEuvres  complètes. 

THEATRE  CONTEMPORAIN  DE  SHA](P$»PBAR9- 

BEN-JONSON.  Volpone  ou  le  Renard.  — L'alchymiste.  — Épi- 
cène.  .—  Ia  fpire  Saini^Çarth^Un^y. 


BELLSS-LETTRES. —  PQÂMES   DRA.MATIQUES.     4^7 

MASSINGER.  Comment  les  vieilles  dettes  se  payant. 
WEBSTER.  La  duchesse  de  Maliy. 
DEKKER.  L'honnête  coquine ,  deux  parties. 
MARSTON.  Le  Parasistatre. 

THÉAniE  AWks  SHAKBSn&AlKS. 

SHIRLEY.  Les  sœurs. 

HEWOOD.  Le  pardon  l'a  tuée. 

BEAUMONT  ET  FLETCHER.  Le  chevalier  de  l'ardent  Pilon.  — 
La  vierge  reine. 

YANBRUGH.  Une  femme  poussée  à  bs^t. 
FARQULIAR.  Le  couple  fidèle 

WTCHERLEY.  Le  mari  tourmenté. 

CONGREVE.  Théâtre  complet. 

LILLO.  Beverley.  —  Le  mariage  fatal. 

OTWAT.  Venise  sauvée. 

ROWE.  La  fiancée  en  deuil. 

GOLDSMITH.  S'abaisser  pour  vaincre. 

COLMAN.  John  Bull. 

CIBBER.  La  femme  jalouse. 

CUMBERLAND.  Le  créole. 

SHÉRIDAN.  Théâtre  complet. 

MILMAN.  Fazio. 
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MATURIN.  Bertram. 
SHERIDâN-KNOWLES.  Le  boisu. 

ALLEMANDS. 

THÉÂTRE  AVANT  SCHILLER  ET  GOETHE. 

HROSWITHAS.  Abraham.  —  Callimaque. 
HANS  SACBS.  Fragments  de  comédies. 
LESSING.  Nathan  le  sage. 


SCHILLER.  Théâtre  complet. 
GOETHE.  Chefs-d'œuvre. 


THEATRE  APRÈS  SCHILLER  ET  ftOBTHE. 

IFFLAND.  Les  chasseurs.  —  Le  joueur. 
LENZ.  Le  précepteur. 
KLEIST.  La  famille  Schrofenstein. 
TICEK.  Le  prince  Zerlino. 
WERNER.  Croix  sur  la  Baltique. 
MULNER.  L'albanaise. 
MICHEL  BEER.  Le  paria. 
GRILLPARZER.  L'aïeule. 
COLLINS.  Regulus. 


BELLKS-LETTRES.  -^  raftlËÉS  DRAMATIQUES.    4B9 

KOERNER.  Le  garde  de  A*R. 
RAUPACH.  Les  Hoenstauffer. 

DANOIS. 

HOLBËRG.  Le  chaadronniei^  fioiiimè  d'état. 
OEHLENSCHLiEGER.  Haeéli  Hrh^  te  Corrége. 

POLOPtAIS. 
FREDRO.  Les  dames  et  le  hassard.  —  Le  vœu  des  jeunes  filles. 

ESPAGNOLS. 

LOFE  DE  YÉGA.  Le  chien  du  jardinier.  —  Le  palais  en  ru- 
meur. —  La  conquête  d'Araucô.  —  L'homme  de  parole. 
—  Le  vaillant  Céspédès.  —  Lés  Capulets  et  les  Mon* 
taigus. — Le  moulin.  ^ 

CALDÉRON.  L'aurore  de  Copacauna.  —  La  dévolloo  de  ki 
Croix.  —  Aimer  après  la  mort.  —  Le  médecin  de  son 
honneuï*.  —  Le  prince  inébranlable.  —  La  maison  à 
deux  portes,  «s  a  éecref  oMré^e ,  s^écfète  Véâgeânce. 
*«»  De  mal  eil  pês^ 

GUILLEBf  DE  CASTRO.  Jeunesse  du  tiâ. 

ALARCON.  Le  tisserand  de  Ségovie 

TIRSO  DE  MOLINA  (Juan  Tellez).  Gille  aux  vertes  chausses. 

MONTALVAN.  Vie  de  Saint- Antoine. 

MÔREtÔ.  C'est  impossible. 

ZARATE.  La  pédante  et  la  jolie  femme. 

MORATIN.  La  mère  au  bal,  la  fille  au  logis. 
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PORTUGAIS. 

FERREIRA.  Le  jaloux.  —  Inès  de  Castro. 
CORRËA  6ARCA0.  Osmîa. 

ITALIBpVS.  » 

VIEUX  THÉATBE. 

MACHIAVEL.  La  Mandragore. 
ARETIN.  Le  philosophe. 
ARIOSTE.  Les  supposés. 
BIBBIENA.  La  Calandra. 

NOUVEAU  THÉÂTRE. 

METASTASE.  Chefs-d'œuvre. 

PINDEMONTE.  Adeline  et  Robert,  ou  FAuto-da-fé. 

MAFFEL  Mérope.  —  Geneviève  d'Ecosse. 

ALFIERI.  Philippe  II.  —  Agamemnon.  —  Saûl.  —  Mirra.  ^ 

GOLDONI.  La  maison  de  Molière.  —  Les  amoureux.  —  La 
femme  de  ressources.  —  Paméla.  —  Les  sigisbés.  — 
L'avocat  de  Venise.  —  Le  café.  —  Le  bourru  bienfai- 
sant. 

(yOZZI.  Les  trois  oranges. 

S06RAFI.  OlivoetPasquale. 

FEDERIQ.  L'empereur  Sigismond.  —  L'ambitieuse.  —  Le  par- 
venu. 

MONTL  Aristodême. 
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MANZONI.  Carmagnola. 

UGO  FOSCOLO.  Ricciarda. 

SILYIO  PELLiœ.  Francesca  di  Rimini. 

GIRAUD.  Œefs-d'œuvre. 

NOTA  (Alberto).  La  foire.  —  La Lusinghiera.  —  Le  nouveau' 
riche ,  etc. 

NICCOLINI  (Jean-Baptiste).  OEdipe.  — Antoine  Foscarini.  — 
Jean  de  Procida.  —  Ludovic. 

POÈMES  Héroïques,  lyriques,  mythologi- 
ques, EROTIQUES,  SACRÉS,  SATIRIQUES,  etc. 

GRECS. 

ORPHLE.  Argonautique.  —  Hymnes.  —  Les  pierres. 

HOMERE.  Batrachomyomachîe.  —  Odes. 

HÉSIODE.  Les  travaux  et  les  jours. 

TYRTHÉE.  Odes. 

STESICHORE.  Odes. 

ALCÉE.  Odes. 

SOLON.  Fragment. 

IBICUS.  Fragment. 

SIMO]m)ES.  Odes. 

PINDARE.  Olympiques.  —  Pythiques.  «»  Néméennes.  —  Is- 
thmiques. 

SAPHO.  Odes. 


49^  GàTàLOGVE. 

TH£OCRIT£S.  Idylles. 
BION.  —  Idylles. 
MOSCHUS.  Idylles. 
CALLIMAQUE.  Hymnes. 
COLUTHUS.  L'ealèiwMal  d'BélMe. 
TRYPHIODORE.  Gaerre  de  Troie. 
MUS££.  Wiéto  et  Lésndre. 
OPPIEN.  Les  halieutiques.  -~  La  chasse. 
APOLLONIUS.  Argonautes. 
SYNÉSIUS.  Ifyumw. 

LATINS, 
PHÈDRE. 

LUCRÈCE.  De  la  natuce  des  choses. 
HORACE.  Œuvres. 
OVIDE.  Œuvres  complètes. 
LUCAIN.  Pharsale. 
JUVENAL.  OEuvres. 
PERSE.  Œuvres. 

YALERIUS  FLACCUS.  Argonautique. 
STACE.  OEuvres  complètes. 
CLAUDŒN.  OEuvres. 

SABiSCllTS. 
BARTRIHARI.  Sentences. 

DJATADÉVA.  Le  chant  du  pasteur. 
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AMROU.  Anthologie  erotique. 

Le  dbvimahatmiam  y  ou  la  manifestation  de  la  déeMeDovf,  |Mèflie. 

IND0USTAN1QUES. 

Le  S.AMFEUP. 
OEUYRES  DE  WaLI 

PEiSAItS. 

Le  pend  naueh.  Précédé  àû  tabfeatr  de  la  poésie  persane  ,  pa 
Hammer. 

SADI.  Gulistan,  ou  le  parterre  des  fleurs. 

DJAMY.  Medjnoun  et  Leila. 

ARABES. 

AvTBOLOGiB  arahe,  ou  Choix  de  poqsiea. 

LOQMAIH.  FaUes. 

BIDFAI.  Fables. 

ANTARA,  AMROtî,  LEBID,  etc.  —  Les  sept  Moallakat 

AMRÛU'LKAIS.  Le  Divan. 

MOmîMENTS  PROlffTlPS  £f  POÉTIQUES  t)Eâ  PEÛÏ^LES  BARBARES , 
ET  DE  QUELQUES  FEtTPlES  MODERNES. 

L'ËDDA  de  SnojnRK 

(Avec  la  préfiDoe  dé  sfâller  surles  sources  où  a  puisé  Snorro.) 

OSSIAN.  Poésies  erses,  publiées  d'après  les  originaux  par  la  sn^ 
ciété  des  Antiquaires  d^rlande.  —  Poésies  galliques..^ 

(ATec  la  disBerlation  de  Sharon  Turnsr..} 
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Les  hibbbluhokm. 

Le  cid.  Poème. 

Les  &01CANCES  du  Qd. 

(Précédées  de  rhistoirelduCid,  par  Jean  de  MOller. 

ROMANCE&O. 

FRANÇAIS. 

HOTEN-AGE.   ' 

Midi  de  la  France. 

Choix  des  poésies  des  troubadours. 

Nord  de  la  France. 

Chansons  historiques,  lais  et  ballades  du  moyen-âge, 
recueillis  pour  la  première  fois  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale ,  ou  Œuvres  poétiques  de  : 
Richard  -  Cœur  -  de  -  Lion ,  —  Comte  de  Bar,  — 
Huon  d*Oîsy,  —  Quèves  de  Béthune, —  Thibaut,  roi 
de  Navarre,  —  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne,  — 
Raoul  de Soissons,  —Colin Muzet, — Marie  de  France, 
—  Christine  de  Pisan,  -~  Olivier  Basselin,  -^^  Charles 
d*Orléans,  père  de  François  I*', — François  I*',  etc.,  etc. 

Fabliaux  et  contes  des  xu^  et  xin^  siicLEs. 

(  Le  texte  et  une  traduction  nouveUe.  ) 

DEPUIS  VILLON. 

Villon  I  **  Clément  Marot,  —  Mélîn  de  Saint-Gelais,  — 
Hugues  Salel ,  — -  Olivier  de  Magny,  —  J.  Tahureau, 
-—  Pernette  du  Guillet,  —  Louise  Labbé,  •>—  Bonaven- 
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tare  Des-PerierSy  —  Grevin,  — DuBellay,  «-i»  Ronsard, 

.  — -  Baîfy  — •  Remiy  Belleau,  —*  Habert,  —  J.  Doublet, 

•«>  BlancHoDi —  Amadys  Jamyo, —  Ponthus  de  Thyard, 

—  Ph.  Desportes  y  —  J.  Bertaud,  —  Lasphrise,  — - 
Passerat,  —  Yanquelinde  Lafresnaye,  — •  G>iirval  Son- 
net|  —  Cadet  Angoalevent,  —  Mesdames  Des  Boches , 

—  De  la  Boque,  -—  Théophile  Yiaud,  —  Maynard,  •— 
Malleville,  -—  Maître  Adam ,  —  Gombaut,  —  Racao  , 

—  Lorety— ^  Cotin,  —  Benserade,  — -  Madame  Deshon- 
lières,—  Segrais,  —  Pavillon,  —  Dacerceaa, —  Saint- 
Amand,  etc. 

CHAULIEU  ET  LA  FARE.  Œnvres  poétiques. 

SENECÉ.  Filer  le  parfait  amour.  —  Le  serpent  mangeur  de  caî- 
mak. 

CHAPELLE  ET  BACHAUMONT.  Voyages  et  poésies. 

MALFILATRE.  Œuvres  poétiques. 

GRESSET.  Œuvres  poétiques. 

GEI9TIL  BERNARD.  Œuvres  poétiques. 

BERinS.  Œuvres  poétiques. 

DESMAHIS.  Œuvres  poétiques. 

BONNARD.  Œuvres  poétiques.  ' 

BERTIN.  Œuvres  poétiques. 

PAREnr.  Œuvres  poétiques. 

BOUFFLERS.  Œuvres  poétiques. 

LA  HARPE.  Tangu  et  Félime.  —  Choix  de  poésies. 

RHULIERË.  Les  Disputes.  -~  Choix  de  poésies. 


FOMTÀKES.  Poésies. 
LEGOUVÉ.  Poésies. 
MII4iEV0p;.  OEqyref. 

SATI]»QUB9w. 

REGNIER.  0£rii.Tre8w. 

B0ILE4U.  OE^jvres. 

GILBERT.  OEttvye<. 

JOSEPH  CHÉNIER.  OEavres  poétiques. 

LYRIQUES. 

MALHERBES.  OSnvres. 
J.-B.  ROUSSEAU.  OEuvres. 

LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  Chefe-d'cBovre  lyrîquev. 
LEBRUN.  Chefs-d'œuvre. 

FABULISTES.. 

LA  FONTAINE.  OEuvres  complètes. 
FLORIAN.  Fables. 

POÉSIE  DESCRIPT^VÇ*. 

DELILLE.  OEuvres  complètes. 

ANGLAIS. 

SPENCER.  Reine  des  Fées  (extrait). 
CHAUCER.  Contes  choisis. 
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SHAKESPEARE.  Poésie». 

BUTLER.  Hudibras. 

DRYDEN.  Odes  et  satires  choisies. 

PRIOR.  Salomon,  poème.  —  Histoire  de  l'àme»  poème. 

POPE.  Œuvres  coinplèt<9% 

MILTON.  Sonnçt^,  —  lot^mèdes. —  Élégie*. 

YOXING.  Pensées  de  la  nuit.  —  Satires- 

GRAY.  Le  Cimetière  du  hameau,  etc. 

C0LLII7S.  Les  passions,  etc. 

GOLDSMITH.  Les  villageois  exilés.  —  Le  vQja£;<mr. 

BURNS.  Tarn  O'  Shanter.  —  Ballades.  — lavocatioq  au  diable. 
—  Le  Jour  du  Sabbat.'—  Chansons  satiriques. 

AKENSn)E.  XàBB  plaisirs  de  Timagination. 

THOMPSON.  Les  Saisons.  —  Le  Château  du  Nonchaloir. 

CRABBE.  Contes  choisis.  —  La  Confidente.  — .  Lq  Pr^c^pltur^ 
etc.  —  Extrait  du  poème  La  Bourgade. 

SOUTHEY.  L'Anathème  de  Keharoa.  —  Jeanne-d' Arc. 

BYRON.  Œuvres  complètes. 

WORDSWORTH.  L'excursion.  —  Pierre  Bell.—  Le  vieux  marin.. 

KEATS.  Endymion. 

SHELLEY.  Adamas.  —  Ballades. 

THOMAS  MOORE.  Chaq^  |^«uieti(iues   et  d*amour.  —  Les 
amours  des  anges. 

WALTER  SCOTT.  Poèmes, 
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ALLEMANDS. 
CHOIX  DES  MINNESSINGERS. 
DROLLENGER.  Odes. 
GLEIM.  Chants  guerriers. 
LE  1^^  KLEIST.  Le  printemps  ,  poème. 
WIËLAND.  Obéron  y  poème.  — -  Musarion,  poème. 
THUMMEL.  Wilhelmine,  poème. 
KLOPSTOCK.  Odes. 
GELLERT.  Chansons  et  fables. 
BURGER.  Ballades. 
UHLAND.  Odes. 
SCHILLER.  Poésies. 
GOETHE.  Odes,  chansons,  ballades. 
VOSS.  Louise,  poème, — Une  journée  passée  à  la  campagne. 
LE  a""»  KLEIST.  Chansons. 
BAGGESEN.  Le  mont  de  la  Vierge. 
KOERNER  Chant  de  la  lyre  et  de  l'épée. 
KOSEGARTEN.  Ballades,  etc. 

STOLBMG  (Frédéric-Léopold).  Ballades,  poésies  patriotiques. 
STOLLBERG  (Christian),  id. 
SEUME.  Poésies. 

ITALIENS. 
DANTE.  Poésies  lyriques. 

PÉTRARQUE.  Poésies  erotiques  et  lyriques. 
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LA.URENT  DE  MEDICIS.  Poésies  spirituelles. 

VOLEZUlNO.  Orphée. 

CHIABRERA.  Odes  et  Canzonettes. 

TESTI.  Odes. 

FIUCAJA.  Odes  et  Sonnets. 

GUmi.  Odes. 

SANNAZAR.  Arcadie.  —  Eglogues.    '] 

VITTORIA  COLONNA.  Poésie. 

ARIOSTE.  Satires.— Sonnets. 

SALVATOR  ROSA.  Satires. 

TASSE.  Aminte. 

MENZINI.  Satires.  —  L'art  poétique. 

GUAREVI.  Le  Berger  fidèle. 

METASTASE.  Cantates. 

CAPORALL  Poème  satirique. 

PARINI.  La  Journée,  poème.  — «  Odes. 

PINDEMONTIde  Vérone.  —Poètes  champêtres. 

CASTI.  Les  animaux  parlants,  poème. 

MANZONI.  Hymnes  sacrés. 

GROSSI.  Ildegonde. 

UGO-FOSCOLO.  Les  sépulcres. 
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ESPAGNOLS. 

Poèmes  du  gid  (an  1207).  (f7>/ffz  Histoire.) 

GONZALÈS  DE  BERCEO  (1998,)  Vie  deSan  Doniogo  dfa>S»lot, 
poème.  —  Bataille  de  Simancas,  poème ,  eic. 

Romances  du  cid  ,  —  de  Bernard  de  Carpio»  **-  des  Zepit  «t 
des  Abencerrages,  —  de  la  défaite  du  roi  RQdrig;uey  •— 
da  comte  Alarcos,  etc. 

LOUIS  PONCE  DE  LÉON.  Poésies  mystiques. 

FERDINAND  DE  HERRERA.  Odes,  chansons, 

GEORGE  DE  MONTEMAYOR.  Diane. 

JEAN  BOSCAN  ALMOGAVER,  Sonnets. 

GARCILASO  DE  LA  VEGA.  Sonnets.  —  Eglogues. 

DON  DIEGO  HURTADO  DE  MENDOSA.  Epitres  et  sonnets. 

FRANÇOIS  DE  SAA  MIRANDA.  Eglogues.  —  Epîtres. 

MELENDEZ  YALDÈS.  Chansons  et  odes. 

PORTUGAIS. 

LE  CAMOENS.  Sonnets,  —  Eglogues.  -^  Romanee».  -^  Qiks. 
LOBO.  Rouiances. 

JERONIMO  CORTÉRÉAL.  Naufrage  de  Manuel  d«  Soim  S*- 
pulveda,  poème. 

MANUEL  DE  FARIA  Y  SOUZA.  Sonnets. 

ANTOINE  BARBOSA  BACELLAR.  Poésies. 

JERONIMO  BAHIA.  Polyphème. 

FRANCISCO  MANOEL.  Odes, 
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CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE. 

LUCIEN.  Dialogues. 

APULÉE.  L'Ane  d*or. 

ERASME.  Eloge  dé  la  folie.  —  Colloques. 

RABELAIS.  OEuvres. 

BONAVENTURE  DES-MRIKRS.  Cymbalum  mundi. 

Passerai.  —  Rapin.  —  Florent  Cbféiieo.  —  P.  Piihou ,  etc. 

Satyre  Ménîppée  de  la  vertu  du  Catolicon  d'Espagne^  el 
de  la  tenue  des  élMft  dt  I^H».. 

PASCAL.  Lettres  provinciales-. 

SWIFT.  Gulliver. 

STERNE.  OEuvres. 

Foyez^  aux  poètes  anglais  et  italiens,  Butler  etCasti  :  THudibras. 
et  les  Animaux  parlants. 


ROMAKS. 


GRECS. 


PARTHENIUS.  Les  affections  de  divers  amants. 
L09IGUS.  Les  mboiits  pastorales  de  Daphnîs  e€  deChloé. 
HELIODORE.  Les  amours  de  Théa gènes  et  deCharicIée. 
ACHILLES-TATIUS.  Amours  de  Chitophon  et  de  Leucipes. 
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THEODORE-PRODROME.  Les  amours  de  Rhodantes  et  de  Do- 
siclès. 

CHARITON.  Histoire  des  Amours  de  Chereas  et  de  Callirrhoê. 

XÉNOPHON  D'EPHÊSE.  Abrocom  et  AnthU. 

LUCroS  DE  PATRAS.  La  Luciade  ou  1* Ane. 

FRANÇAIS. 

CONTES  ET  NOUVELLES. 

XY*  ET  XVr  SIÈCLES. 

Pour  fiiire  suite  aux  fabliaux  des  trouvères. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  (Louis  XI.) 

L*HeptaméroD  des  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre. 

Les  nouvelles  récréations  et  joyeux  devis,  par  Des-Periers. 

Contes  et  discours  d*Eutrapel,  par  le  sieur  de  la  Herissaye. 

ROMANS. 

SCARRON.  Le  roman  comique,  les  Nouvelles. 

MADAME  DE  LAFAYETTE.  La  princesse  de  Clèves.  —  Zaîde. 

PERRAULT.  Contes  du  temps  passé. 

MADAME  DE  TENON.  Siège  de  Calais.  —  Comte  de   Corn- 
minge. 

MADAME  D'AULNOY.  Comte  de  Douglas,  contes  merveilleux. 
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HAMILTON.  OEuvres  complètes. 

LE  SAGE.  Diable  boiteux.  —  Gil-BIas. 

ABBÉ  PRÉVOST.  Mémoires  d*UD  homme  de  qualité.  —  Manon 
Lescaut.  —  Cléveland.  —  Doyen  de  Killerine. 

^OLTAIRE.  Contes  philosophiques  {voyez  ses  œuvres). 

J.-J.  ROUSSEAU,  r^ouvelle  Héloîse  (  voyez  ses  œuvres.) 

MARIVAUX*  Mariane.  —  Le  Paysan  parvenu.  * 

BERNARDIN  DE  S.  PIERRE.  Paul  et  Virginie.  —  Chaumière 
indienne  (voyez  ses  œuvres). 

MADAME  RICCOBONI.  Lettres  de  Fanny  Butler.  —  Lettres 
de  miladi  Catesby.  —  Emestine. 

CAZOTTE.  Le  Diable  amoureux. 

MADAME  COTTIN.  Amélie  Mansfield.  —  Elisabeth. 

MADAME  DE  MONTOLIEU.  Caroline  de  Lichtfield. 

DE  MAISTRE.  Le  preux  de  la  cité  d'Aoste.  — Voyage  autour  de 
ma  chambre. 

MADAME  DE  STAËL.  Delphine.  •^Corine(i;o/^z  ses  œuvres). 

ANGLAIS. 

DANIEL  DEFOE.  Robinson  Crusoé. 

RICHARDSON.  Clarisse  Harlow.  —  Grandisson. 

FIELDING.  Tom  Jones. 

SMOLLETT.  Roderick  Random. 

GODWIN.  Caleb  William. 

Mist  INCHBALD.  Simple  histoire. 
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GOLDSMITH.  Vicaire  de  Vakeftétd. 

LEWIS.  Le  Moine. 

WALTER  SCOTT.  OEuvres. 

COOPER.  Les  Pionniers.  —  Le  dernier  des  Mohicans.  — »  La 
Prairie.  —  L'Espion.  —  L«  Pilote.  —  Le  Corsaire. 

ALLEMANDS. 

WIELAND.  Agatlïon. 

GOETHE.  Werther.  —Les  Affinités  électives.  —  Wilhem  Meu- 
sttt  (voyez  ses  œuvres). 

AUGUSTE  LA  FONTAINE.  Tableaux  de  famille.  —  Nouveaux 
tableaux  de  famille.  —  Derniers  tableaux  de  famille. 

ESPAGNOLS, 

MENDOZAv  LaigarUle  de  Tôrmes. 

CERVANTES.  Don  Quixote.  —  Galathée.  —  Nouvelle». 

ITALIENS. 

ROCCACE.  Fiammeta. 
MANZONI.  Lesfiancéi. 

ARABES. 

Mille  et  une  nuits  avec  des  suppléments. 

Mille  et  un  jours. 

La  sultane  et  les  visirs,  etc. 
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EPISTOLAIRES. 

HÉLOISE  et  ABAILARD.  Lettres. 

M™*  de  SÉVIGNÉ.  Lettres. 

M™®  de  MAINTENON.  Lettres. 

VOLTAIRE.  Correspoodances  (vojrez  ses  œuvres). 

WALPOLE. 

CHESTERFIELD. 


HISTOIRE  CRITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

JOHNSON.  Histoire  littéraire  d'Angleterre. 
BOUTERWECK.  Histoire  de  la  littérature  espagnole. 

GINES  PÉRËZ  de  HITA.  Histoire  littéraire  et  chevaleresque  des 
Maures  de  Grenade. 

GINGUENÉ.  Histoire  littéraire  d'Italie. 

GERVINUS.  Histoire  littéraire  de  l'Allemagne. 

WOLFGANG  MEUZEL.  Id, 
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HISTOIRE 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


HISTORIENS  GRECS. 

HÉRODOTE.  Histoires. 

CTESIAS.  Histoire  de  Perse  et  de  Médie. 

ARRI£N.  Expédition  d* Alexandre. 

THUGYDU)£.  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

XÉNOPHON.  CHBuvres  complètes. 

PLUTARQUE.  Tie  des  hommes  illustres. 

DIODORE  DE  SICILE.  Histoire  universelle. 

DENTS  d'HALICARNASSE.  Antiquités  romaines. 

PAUSANIAS.  (vor.  Voyages.; 

POLYBE.  Histoire  générale  de  la  république  romaine. 

HÉRODIEN.'  Histoire  de  la  république  romaine. 

ZOZIME.  Histoire  de  la  république  romaine. 

DION  CASSIUS.  Histoire  romaine. 

XIPHELIN.  Suite  de  Dion  Cassius,  ou  Abrégé  de  ses  20  derniers 
livres. 

APPIEN.  Histoire  romaine. 
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HISTORIENS  LATINS. 

CÉSAR.  Commentaires. 

SALLUSTE.  Guerre  de  Jaf;iinlia.  —  Conjuration  de  GaUlina.  — 
Fragments.  —  Deux  lettres  à  César. 

TITE-LIVE.  Histoire  romaine. 

TACITE.  Annales.  —  Histoires.  ^  Vie  d'Agricola.  —  Mœurs 
des  Germains.  —  Dialogue  sur  les  orateurs. 

JUSTIN.  Histoire  universelle. 

SUÉTONE.  Vie  des  douze  Césars. 

QUINTE-CURCK  Histoire  d'Alexandre. 

HISTORIENS  MODERNES  DE  L'ANTIQUITÉ. 

ROLLIN.  Histoire  ancienne  des  Égyptiens ,  des  Carthaginois ,  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  etc.  —  Histoire  romaine 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  bataille  d'Actium. 

BARTHÉLÉMY.  Voyages  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  vers  le 
milieu  du  vx^  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

MONUMENTS  ORIGINAUX  DE  L'HISTOIRE 

DU  BAS-EMPIRE. 
PROCOPE  DE  CÉSARÉE.  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Perses. — 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  Vandales.  —  Histoire 
de  la  guerre  contre  tes  Groths.  —  Histoire  mêlée.  — 
Histoire  secrète.  —  Six  livres  des  édifices.  ^ 

AGATHIAS.  Histoire  des  empereurs  Justinien,  Justin-le-Jeune , 
et  Tibère. 

THEOPHYLACTE.  Simocate.  —Histoire  de  l'empereur  Maurice. 
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NICEPHORE,  patriarche  de  CoDstantînople.  —  Histoire  de  Fem- 

perenr  Héraclias. 
LÉON,  le  grammairieD.  —  Vies  des  empereurs. 
NICÉPHORE  BRYENNE  CÉSAR.  —  Histoire  de  Con|stantiO) 

de  Romain  Diogène,  de  Michel  Dacas,  et  de  Nicéphore 

Botaoiate. 
ANNE  COMNÈNE.  Histoire  des  empereurs  Alexis. 

NICÉTAS  Histoire  des  empereurs  Jean  Comnène,  Manuel  Com- 
nène,  Alexis  Comoène,  Andronique  Comnène^  Isaac 
Lange,  Alexis  Comnène,  etc.  —  Histoire  de  ce  qui  ar- 
Hva  depuis  la  prise  de  Constantînople.  -^  Histoire  dé 
l'empereur  Baudouin. 

P  ACHYMÈRE.  Histoire  des  empereurs  Michel  et  Andronique. 

CANTACUZENE.  Histoire  des  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean 
Cantacuzène. 

DUGAS.  Histoire  des  empereurs  Jean  Manuel,  -^  Jean  et  Cons- 
tantin Paléologue.  —  Abrégé  chronologique. 

PHRANZ A.  Chronique  de  Morée. 

HISTORIENS  MODERNES  DU  BAS-EMPIRE. 

MONTESQUIEU.  (Foyez  ses  œuvres.) 

GIBBON.  Histoire  de  la  décadence  du  peuple  romain. 

HERBELOT.  Bibliothèque  orientale. 


ÉISTOIRE  MODERNE. 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 

yiCO.  Science  nouv«lle. 


HISTOIRE.  — ^  MODERNE.  SoQ 

HEBBER.  Idée  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  rhumanité  •— 
Lettre  sur  les  progrès  de  l'humanité. 

LESSING.  Essai  sur  les  destinées  du  genre  humain. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

BOSSUET.  Discours  sur  l'histoire  universelle,  (f^o^ezses  œuvres.) 

VOLTAIRE.  Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les  mœurs  des 
nations.  [Foyez  ses  œuvres.) 

JEAN  DE  MULLER.  Vue  générale  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main. 

HISTORIENS  PRIMITIFS  DU  CHRISTIANISME. 

m 

EUSÈBE.  Histoire  de  TÉglise. — Vie  de  l'empereur  Constantin. 
—  Harangues  à  la  louange  de  l'empereur  Constantin. 

NICÉPHORE.  Histoire  ecclésiastique. 

SOCRATE.  Histoire  de  l'Église. 

SOZOMÈNE.  Histoire  de  l'Église. 
THÉODORET.  Histoire  de  l'Église. 
ÉYAGRE.  Histoire  de  l'Église. 

HISTORIENS  MODERNES  DU  CHRISTIANISME. 

CLAUDE  FLEURY.  Histoire  ecclésiastique. 

MOSHEIM.  Histoire  ecclésiastique. 

NEANDER.  Histoire  de  l'Eglise  et  de  la  religion  chrétienne. 
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BOSSUET.  Histoire  des  variations.  [Fofez  ses  eeufires.) 
BEA.USOBRE.  Histoire  de  Manichée  et  da  ttanichéisme. 

ORIGINE  DES  PEUPLES  MODERNES. 

DE  GUIGNES.  Histoire  géfiértle  des  HuHI^  dtl  Turcs,  desMogol» 
et  des  autres  barliares  occidentaux,  ayant  et  depuis 
Jésus-Christ  «  jusqu'à  présent. 

HISTOIRES  GÉNÉRALES  ET  PARTICULIÈRES 

d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Espagne,  de 

Portugal,  de  Suède,  etc.,  etc. 

HUME  ET  SMOLLET.  Histoire  d'Angleterre. 

LINGARD.  Histoire  d'Angleterre. 

ROBERTSON.  Histoire  d'Ecosse.  —  Histoire  de  Charles-Quint. 
—  Histoire  d'Amérique.  —  Recherches  historiques  sur 
rinde-Ancienne. 

JEAN  Vn^LANI. 

MATHIEU  VILLANI. 

PHILIPPE  VILLANI.  Les  histoires  Florentines ,  comprenant  Thif  • 
toire  de  Florence,  depuis  son  origine  jusqu'en  iS64. 

GUICHARDIN.  Histoire  d'Italie,  de  1496  à  1532. 

SCHILLER.  Histoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans. 

ARCHENHOLZ.  Histoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans. 

JEAN  DE  MULLER.  Histoire  des  Suisses. 

RAUMËR.  Histoire  de  la  maison  de  Souabe. 
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SUnnX>2A.  ttktoir«  de  la  révolte  àm  Itaores  ckiM  TiLlpajam. 

YERTOT.  RéYolutions  romaines. — Révolntions  de  Suède. — Ré- 
voiutione  de  Portugal,  •— ColleeUon  de  mémoires  sur 
l'histoire  de  France, 

EULHIÊRES.  Histoire  de  l'anarcfaie  de  Pologne.  —  Histoire  de 
la  révolution  de  Russie  en  1762. 

A.NCIJLLON.  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de 
TËurope ,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MONUMENTS  ORIGINAUX  DE  L'HISTOIRE  DE 

FRANCE. 

[Voyez  à  la  fin  du  catalogue,  pag.  519.) 

MONUMENTS  ORIGINAUX  DE  L'HISTOIRE 
D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 

Chronique  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon. 

Chronique  des  rois  de  Portugal. 

LOPEZ  DE  AYAX.A..  Chronique  du  roi  don  Pedro. 

Chronique  de  la  reine  de  Castille. 

SAIVDOVAL.  Chronique  de  don  Alonzo  VIL 

Chronique  du  roi  Rodrigue. 

PEREZ  DE  GUSMAN.  Chronique  du  roi  Jean  II. 

HERN  DE  PtJLGAR.  Chronique  de  la  reine  donna  Isabel. 

MONCADA.  Chronique. 

Chronique  d*Aplionse. 

t)E  HITA.  {Fbxez  Relies- Lettres.) 
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MONUMENTS  ORIGINAUX  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DU  NOUVEAU-MONDE. 

CHRISTOPHE  COLOMB. 

Histoire  de  Christophe  G)lomb  et  de  la,  découverte  qu'il  a  faite  des 
Indes-Occidentales,  vulgairement  appelées  Nouveau- 
Monde;  composée  par  son  fils,  Ferdinand  Colomb. 

Celui-ci  est  le  premier  voyage  que  fit  l'amiral  Chrîstoplie  Colomb, 
avec  les  routes  maritimes  et  les  rumbs  qu'il  suivit  lors- 
qu'il  découvrit  les  Indes-Occidentales,  relaté  sommaire- 
ment par  Las-Casas ,  à  l'exception  du  discours  prélimi- 
naire que  Colomb  adressa  au  roi  et  à  la  reine  catholiques. 

Qn  le  trouvera  ci-après  copié  littéralement. 
(Cette  relation  fat  composée  par  Las-Casas  snr  les   papiers  de   Christopbe 
Colomb.) 

Second  voyage  rédigé  par  le  docteur  Chanca,  compagnon  de  Chris- 
tophe Colomb,  suivi  d'un  mémoire  de  Colomb  à  Isabelle, 
30  janvier  1494,  et  des  réponses  du  roi  et  de  la  reine. 

Troisième  voyage  écrit  par  Christophe  Colomb,  suivi  d'une  lettre 
de  Colomb  à  la  nourrice  du  prince  don  Juan,  écrite  vers 
la  fin  de  1500. 

Quatrième  voyage  renfermant  les  relation?  de  Diego  de  Forças  et 
de  Diego  Mendez,  amis  let  compagnons  de  Christophe 
Colomb,  suivi  d'une  lettre  de  Colomb  au  roi  etàla  reine, 
où  il  rend  cpmpte  de  son  quatrième  voyage. 

Recueil  de  toutes  les  lettres  de  Christophe  Colomb ,  de  Ferdinand 

et  d'Isabelle,  publiées  par  Navarette ,  sur  les  manuscrits 

^  priginaux.  A.  ce  recueil  on  a  joint  la  lettre  de  Colomb  au 

trésorier  de  la  cour  d'Espagne  à  son  premir  voyage,  1 493, 
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et  la  lettre  à  leurs  majestés  catholiques,  datée  de  la  Ja- 
maïque, 7  juillet  1503, 

Les  décades  de  Pierre,  martyr  d'Anghiera,  ou  Histoire  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde ,  faites  sur  les  pièces  en- 
voyées à  Rome  et  publiées  en  1530. 

(Nous  donnerons  la  tradoction  de  ce  livre,  pabliée  en  i53a  sous  ce  titre  : 
«  Extrait  on  recueil  des  tles  nouyellement  trouvées  en  la  grande  mer  Océane, 
M  an  temps  du  roi  d*£spagne  Fernand,  etc.)  » 

Relations  des  îles  nouvellement  découvertes,  adressées  par  Fernand 
Cortez  à  Charles-Quint,  avec  un  écrit  de  Pierre,  martyr, 
adressé  à  Clément  YI. 

Lettres  originales  de  Fernand  Cortez. 

AMÉRIC  VESPUCE. 

Lettres  originales  d'Améric  Yespuce ,  renfermant  l'histoire  de  ses 
découvertes  et  de  ses  voyages. 

Le  Nouveau-Monde  et  navigations  faites  par  Améric  Yespuce, 
Florentin,  es  pays  et  iles  nouvellement  trouvés  tant] en 
Ethiopie  qu'en  Arabie,  Calicut  'et  plusieurs  autres  ré- 
gions étranges. 

Histoire  de  deux  voyages  dans  les  Indes-Orientales,  écrite  par 
Améric  Yespuce,  de  l'ordre  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

OUVRAGES  ORIGINAUX 
SUR  LA  CONQUÊTE  DU  MEXIQUE ,  DU  PÉROU ,  etc. 

GA13LCILASS0  DE  LA  YEGA.  Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou, 
depuis  le  premier  inca  Mancocapac ,  fils  du  soleil ,  jus- 
qu'à Alahualpa,  dernier  inca,  etc. 

AUGUSTIN  DE  ZÂRATE.  Histoire  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  du  Pérou,  en  l'an  1525. 
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HËRRERA.  Histoire  générale  des  gestes  àeê  Castillans,  dans  les 
lies  et  terres  fermes  de  la  mer  Océane,  de  l'an  1492  à 
Fan  1654. 

ANTONIO  DE  SOUS.  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique. 

LAS-CASAS.  Œuvres  complètes,  comprenant  ses  relations  des 
Indes,  ses  réclamations  en  faveur  des  Indiens,  etc. 

BARRO  ET  DIEGO  COUTO.  Histoires  asiaUques. 

ALBUQUERQUE.  Commentaire  du  grand  Alonzo  d'Albuquer- 
que  concernant  ses  expéditions  dans  l'Inde, ou  Recueil 
des  lettres  qu'il  écrivait  au  roi  don  Manuel. 

MELANGES  D'HISTOIRE. 

CHARLEVOIX.  Histoire  de  l'Ile  espagnole  ou  de  Saint-Domin- 
gue, avec  le  supplément  de  Nicholson. — ^Histoire  du  Pa- 
raguay. —  Histoire  de  la  nouvelle  France.  —  Histoire 
du  Japon. 

DUTERTRE.  Histoire  des  Antilles. 

DUHALDE.  Description  géographique  et  historique  de  l'empire 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie. 

LABAT.  Nouveau  voyage  aux  îles  de  l'Amérique,  contenant  l'his- 
toire naturelle  de  ces  pays,  l'origine,  les  mœurs  et  la 
religion. 

LABàT.  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale,  contenant 
une  description  du  Sénégal,  l'histoire  naturelle,  etc. 

LAFiTËAU.  Histoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais 
dans  le  Nouveau-Monde.  -^  Mœurs  des  sauvages  amé- 
ricains comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps. 
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OSARIUS  ET  LOPEZ  DE  CASTAGNE.  Les  découvertes  et  les 
conquêtes  des  Pdrtugais ,  hiVn  soos  les  auspices  et  la  di- 
rection d*Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  Jean  III ,  et  Se- 

« 

bastien  V^  du  nom,  comprises  en  vingt  livres. 

OUVRAGES  MODERNES. 

SUR  LA  DÉCOUYEBTE  ET  L*HISTOIBB  DE  l'aMÉRIQUE. 

DON  ULLOA.  Notices  américaines  sur  l'Amérique  méridionale, 
septentrionale  et  orientale  (avec  les  notes  du  traducteur 
allemand  Diez).  —  Mémoires  philosophiques  et  physi- 
ques concernant  la  découyerte  de  l'Amérique ,  ses  an- 
ciens habitants,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  etc.,  avejc 
les  additions  de  Lefèvre  de  Villebrune. 

CARLI.  Lettres  américaines  dans  lesquelles  on  examine  l'origine, 
l'état  civil,  politique,  militaire  et  religieux,  les  arts, 
l'industrie,  lés  sciences,  lesmeeilrs,  les  usages  des  an- 
ciens habitants  de  l'Amérique  ;  avec  les  observations  de 
Villebrune. 


GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES. 


GEOGRAPHIE. 

STRABON.  Géographie. 

DANVILI^E.  Géographie  ancienne.  —  Collection  complète  de 
ses  mémoires. 
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VOYAGES. 


DANS  L'ANTIQUITE. 

Périple  de  Ebumon-le-Carthaginoîs. 

Périple  de  la  mer  Méditerranée,  par  Scylax,  de  l'ile  de  Caryande. 

Périple  du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Noire,  par  Arrien. 

Périple  de  la  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge. 

Voyages  de  Néarque,  rédigés  par  Arrien. 

Pausanias,  ou  Voyages  historiques  de  la  Grèce. 

AU  CINQUIÈME  SIÈCLE. 

RUTULIUS.  Récit  de  son  voyage  d'Italie  en  France. 

AU  MOTEN'AGE. 

Voyages  faits  dans  les  xii^,  xiii^  et  xiv®  siècles,  en  Europe , 
Asie,  Afrique,  etc.,  traduits  de  l'hébreu,  du  latin,  de 
l'espagnol,  du  persan,  etc.,  jusqu'à  la  découverte  de 
l'Amérique. 

Relation  de  Benjamin  Tudelle,  —  Jean  Dnpiessîs,  —  Carpin, 
—  N.  Ancelin^  —  Guillaume  de  Rubruquis,  Maro- 
Paul ,  Vénitien ,  —  Haîton-rArménien ,  ^ —  Jehan  de 
Mandeville  ^  —  Ambroise  Contarini  ,  —  AbdouK 
Rizacq,  fils  de  Timour,  etc. 

Voyages  dans  les  quatre  parties  du  monde,  faits  dans  le  xii^  siècle, 
par  le  rabbin  Petachia. 

Relation  de  divers  voyages  curieux  qui  n'ont  point  encore  été 
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publiés,  et  qu'on  a  traduits  ou  tirés  des  originaux  des 
voyageurs  français,  espagnols ,  allemands ,  portugais , 
hollandais,  arabes  et  autres  auteurs  orientaux,  donnée 
au  public  par  les  soins  de  Melchisedech  Théveuot. 

MISSIONS  DES  TEMPS  MODERNES. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses,  concernant  la  Chine,  le  Japon,  les 
Indes,  l'Afrique,  l'Amérique,  etc., avec  des  notes  géo- 
graphiques et  historiques,  et  quelques  relations  nou- 
velles des  missions. 

VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 

MAGELLAN.  Premier  voyage  autour  du  monde ,  par  le  cheva- 
lier P^q](^/tf,  sur  l'escadre  de  Magellan,  pendant  les 
années  1519,  1520,  1521,  1522.  (Ce  voyage  est  un 
récit  de  la  découverte  du  détroit  de  Magellan ,  et  du 
premier  passage  qui  ait  été  exécuté  avec  succès  de 
l'Océan  Atlantique  dans  la  mer  du  Sud.) 

DRAKJË.  Le  fameux  voyage  de  sir  François  Drake  à  l'entour 
du  monde. 

DAMPIER.  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  commencé  en 
1679,  oh  l'on  décrit  en  particulier  l'isthme  de  l'Améri- 
que, les  cotes  et  les  lies  des  Indes  occidentales,  les  îles 
du  Cap-Vert,  le  passage  par  la  terre  de  Feu,  la  Nou- 
velle-Hollande, les  côtes  méridionales  du  Chili,  du  Pérou, 
du  Mexique,  avec  les  voyages  de  Lyonel  Waffer,  de 
Wood,  de  Sharp,  de  Couley,  de  Robert,  etc. 

ANSON.  Voyage  autour  du  monde  fait  dans  les  années  1740-41- 
42-43  et  44. 
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Voyage  à  la  mer  du  Sod,  fait  |Mir  quelques  officiers  commandant  le 
ff^ager^  pour  servir  de  suite  au  voyage  de  George  An- 
son. 

BOUGAINYILLE.  Voyage  autour  du  Monde,  par  la  fi-égate  la 
Boudeuse  et  la  fl6te  VEêoife^  fa^l  eu  i  766^67-68-69. 

BYRON,  CARTERET,  WALLIS,  COOK,  ZIMMERMANN,  — 

Relation  d'un  voyage  entrepris  pour  faire  des  découvertes 
dans  l'hémisphère  austral,  et  exécuté  par  le  chef  d'es- 
cadre Byron,  et  les  autres  capitaines  Carteret,  Wallis 
et  Cook;  tirée  des  journaux  des  différents  comman- 
dants et  dea  méraoirea  de  Joseph  Banks  çt  du  doctenr 
Solander. 

Second  Voyage  autour  du  monde,  par  Jacques  Cook,  pendant  les 
années  1772-73-74-75,  avec  les  relations  du  capîcaîoe 
Furneaux,  et  celles  de  iPorster. 

Troisième  Voyage  de  Cook  à  l'Océan  Pacifique  pour  faire  des  dé- 
couvertes dans  l'hémisphère  nord,  1776-77-78-79-80, 
rédigé  sur  les  journaux  de  Cook,  Clarke  et  Gore. 

Dénier  voyage  du  capitaine  Cook  autour  du  monde,  où  se  troo- 
vent  les  circonstances  de  sa  mort,  par  Zimmermann,  té- 
moin oculaire. 


Cette  collection  sera  suivie  du  choix  des  meilleurs  voyages  dans  les 
cinq  parties  du  monde.  Nous  reproduirons  les  relations 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  ^  les  chefs-d'œuvre 
du  genre,  tels  que  Chardin,  Bernier,  Tavernier,  Fors- 
ter,  Pennant,  Edgede,  Gérard  de^  Ver,  Mungo-Parck, 
Claperton,  Volney,  Sonini,  etc. 


MONUMENTS  ORIGINAUX 


DR 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


CHRONIQUES,  ANNALES, 


ET  AUTRES  DOCUMENTS  HISTORIQUES  EN  LANGUE  LATINE. 


DU  V«  SIÈCLE  AU  Ville. 

1.  Histoire  ecclésiastique  des  Francs^  par  Grégoire  de  Tours* 
3.  Chronique  de  Frédégaire,  dldace^  de  Prospère  d'Aquitaioe, 
de  Marius,  d' Aimoin,  de  Roricon. 

3.  Chronique  de  saint  Martin  de  Cologne ,  de  Moissac^  de  Metz, 
de  Fontenelley  etc.,  etc. 

4.  Choix  des  Annales  publiées  par  Pertz  :  Annales  de  Saint- 
Amandy  de  Saint-Gall,  de  Fulde,  de  Moissac^  de  Bavon,  etc. 

5.  Gestes  des  rois  de  France. 

6.  Vie  de  Dagobert  I®%  de  Sigebert  son  fils,  de  Pépin-le-Vieox. 

7.  Vie  des  saints  antérieurs  au  règne  de  Charlemagne;  vie  de 
saint  Léger,  etc.,  etc. 

8.  Choix  de  poésies  latines  historiques  de  Fortunat  ,*  Sidoine 
JpoUinaire^  etc.,  etc. 
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RÈGNE  DE  CHARLEMAGNE. 

9.  Annales  à^Eginhart,  —  Vie  de  Charlemagne ,  par  le  même.  — 
Gestes  de  Charlemagne  »  par  le  moine  de  Saint-Gall.  —  Gestes 
du  même ,  par  le  moine  d'Angouléme. 

10.  Annales  du  règne  de  Charlemagne,  par  le  poète  saxon.  — 
Paul^  diacre.  —  Sigebert  de  Gemblours. 

11.  Poésies  historiques.  —  Vie  des  saints  da  règne  de  Charle- 
magne. — •  Capitulaires  de  Charlemagne  et  des  autres  rois  <»r- 
lovingiens. 

IX«  ET  X«  SIÈCL£;S. 

12.  Vie  de  Louis-le-Débonnaire ,  par  TTiégan,  —  Vie  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  ^zv  V Astronome. — Ërmold-le-Noir,  poème, 
par  Nithard. 

RÈGNE  DE  CHARLES-LE-CHAUYE. 

13.  Sigebert  de  Gemblours.  — Hincmar,  de  l'ordonnance  da  pa- 
lais. -^^  Histoire  de  Téglise  de  Reims,  par  Flodoard, 

14.  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  poème,  par  Abbon, — Extrait 
de  diverses  chroniques  anonymes  relatives  aux  expéditions  des 
Normands.  —  Frodoardy  chronique  sur  les  derniers  rois  car- 
lovingiens.  -—  Raoul  Glaber^  chroniques  sur  les  derniers  rois 

carlovingiens  et  les  premiers  capétiens. 

« 

DU  XP  SIÈCLE  AU  XIII*. 

15.  Helgaudf  Vie  du  roi  Robert.  —  Adalberon,  poème  sur  le  roi 
Robert. 

16.  Extraits  de   différentes  chroniques  relatives   aux  premiers 
capétiens. 
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17.  Vie  de  Bouchard,  comte  de  Mealan;  fragment  de  l'histoire 
des  Frairçais.  —  Histoire  du  monastère  de  Yézelai* 

18.  Vie  des  Saints. 

19.  Vie  de  Lonis-le-Gros,  par  Suger.  —  Vie  de  Suger,  par  Cuil- 
laumCf  moine  de  Saint- Denis. 

20.  Vie  de  Louis-le-Jeune.  -^  Vie  de  Charles-le-Bon  |  comte  de 
Flandres.  —  Choix  de  chroniques  et  pièces  latines  relatives  à 
cette  époque. 

21.  Vie  de  Philippe-Auguste ,  par  Rigord,  ^-  Histoire  de  Phi- 
lippe-Auguste, par  Guillaume^e-Br^ton . '^-lA^hxXvpi^  àt 
poème,  par  le  même  Guillaume ^le^Breton,  —  Poème  d^jEgi" 
dius  à  Philippe- Auguste. 

22.  Gestes  de  Louis  VH!,  par  un  anonyme, —  Gestes  de  Louis  YH!, 
par  Nicolas  de  Braye. 

28.  Abrégé  des  gestes  des  rois  de  France,  depuis  1180  jusqu'à 
1226.  — -  Autre  abrégé  généalogique  des  rois  de  France  de  la 
troisième  race. 

24«  Extraits  de  Roger  de  Hovedeny  Raoal  de  Dicet^  Ge/vais,  de 
Guillaume  de  Neubridge^  de  Mathieu  Paris, 

25.  Croisades  contre  les  Albigeois.  •—  Histoire  des  Albigeois,  par 
Pierre  de  Vaulxcemay  et  par  Guillaume  de  Pujr-LaurenL  Ex- 
traits de  diverses  chroniques  latines.  Gestes  glorieux  des 
Français. 

26.  Histoire  des  croisades ,  par  Guibert  de  NogenL  —  Vie  de 
Guibert  de  Nogent,  par  lui-même. ^^  Vie  de  saint  Bernard, 
moine  de  Clairvaux. 

26  bis.  Guillaume  de  Tyr,  HÀaloire  des  croisades.  —  Bemard-lC'^ 
Trésorier^  Histoire  des  croisades.  —  Jlbert  d'AiXj  Raymond 
d'AgiUsy  Jacques  de  Fitry^  Histohre  des  croisades.  —  Histoire 
de  la  première  croisade ,  par  Robert-le-Moine.  —  Histoire  de 
Tancrède,  par  Raoul  de  Caen. 
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27.  Histoire  des  croisades,  par  Foulcherde  Chartres  et  par  Odon 
de  Deuil. 

28.  Histoire  de  Normandie,  par  Orderic  Fitaiy  par  Guillaume  de 
Jumièges*  —  Histoire  de  Guillaume-le-ConquéraDt,  parGuii- 
laume  de  Poitiers. 

29.  Lettres  latioes  des  rois  de  France  et  des  personnages  célèbres, 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis. 


CHRONIQUES  EN  PROSE  ET  EN  VERS 

EN  LANGUE  VULGAIRE, 


DEPUIS  l'origine  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'AU  XIV©  SIÈCLE. 

30.  Les  grandes  Chroniques,  dites  de  Saint-Denis,  en  prose,  depuis 
Forigine  des  Français  jusqu'au  règne  de  Charles  Y. 

31.  Chronique  en  vers  de  Philippe  Mouskes. 

32.  Le  Roman  de  Rou,  ou  histoire  des  ducs  de  Normandie,  eo 
vers,  par  fVace,  poète  du  xii®  siècle. 

3  3.  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit  dit  de  Sainte- 
More^  en  vers. 

34.  Chronique  de  Geoffroy  Gaimar,  en  vers  anglo-normands. 

35.  Istoire  de  li  Normant  (des  Normands)  et  la  Chronique  de 
Robert  Viscart  (Guiscard),  par  ^/m^,  moine  du  mont  Cassin, 
en  prose. 

36.  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite 
en  vers  provençaux,  par  un  poète  contemporain  (  connu  sons  le 
nom  de  Guillaume  de  Tudela), 

37.  Chronique  en  prose,  d'après  le  poème  précédent. 

38.  Geoffroy  de  Filhardouin ,  Conquête  de  Ccmstantinople. 
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39.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Jean^  sire  de  JoimiUe,  —  Vie  et 
miracles  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite, —  Institutions  de  saint  Louis. 

40.  Chronique  de  Raniond  Mantaner.  — -  Conspiration  de  J.  Pro- 
cida.  —  Chronique  de  saint  Magloire.  -—  Poème  èiAdam  de 
la  Halle  sur  Charles  d* Anjou. 

4L  Gaillaume  Guiarty  Branche  aux  royaux  lignages. 
42i  Chronique  de  Godefroy  de  Paris.-— Taille  de  la  ville  de  Paris 
en  1313. 

43.  Chroniques  de  Jean  Froisaard.  —  Poème  sur  la  bataille  de 
Crecy,  par  Colin  de  Henaut,  —  Mémoire  de  Pierre  Salmon. 
-—  Anciens  mémoires  sur  Bertrand  Duguesclin. 

44.  Vie  de  Bertrand  Duguesclin.  —  Poème  en  vers  français  sur 
Bertrand  Duguesclin,  par  Cuvelier. 

45.  Le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V,  par 
Christine  de  Pisan, 

46.  Mémoires  de  Boucicault,  de  Pierre  de  Fenin.  —  Histoire  de 
Charles  YI,  par  J.  Juvénal  des  Ursins, 

47.  Chronique  d'Anguerrand  de  Monstrelet.  •*-  Mémoires  de 
Lefebvre  de  Saint-Remy.  —  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle. 
—  de  Jacques  du  Clerc.  —  Mémoires  relatifs  à  Florent,  aire 
d'Illiers.  —  Mémoire  d'Olivier  de  la  Marche ,  —  de  G.  Chas- 
tellain ,  -—  de  J.  Bouchet. 

48.  Histoire  de  Charles  VU,  par  Jeem  Cfutnier^  Jacques  le  Bou- 
vier^  dit  Berry,  roi  d'armes,  Mathieu  de  Coucy. 

49.  Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  —  Chroniques  de  Jean 
d'AutoD. 

50.  Histoire  de  Louys  Unziesme,  roy  de  France,  et  des  choses 
mémorables  advenues  de  son  règne,  depuis  l'an  1460  jusqu'en 
1483^  par  Jean  de  Troyesy  aultrement  dicte  la  Chronique 
scandaleuse. 
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51.  Mémoires  de  Gaîllaume  de  Villeneuve,  commençant  de  1494 
et  finissant  en  1497,  contenant  la  conquête  de  Naples  sons 
Charles  YIII. 

52.  Histoire  de  plusieurs  choses  mémorables  du  règne  de  Charles 
VUIy  par  G.  de  faUgny.'^JouTDal  du  voyage  de  Naples,  par 
André  de  Lapigne, — ^Relation  du  même  voyage,  par  P.  Desrej, 
— Extraits  des  histoires  latines  ^AW  Catianée^deSymp'CharFt- 
/?itfr.^-£xtraits  du  livre  intitulé  :  les  anciennes  et  modernes  gé< 
néalogies  des  rois  de  France,  etc.,  par  J.  BoucheU 

53.  Le  panégyrique  du  chevalier  sans  reproche,  ou  Mémoires  de 
La  Trémoille,  par  Jean  Bouchet, 

54.  La  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire,  composée 
par  le  loyal  serviteur  des  faiz^  gestes,  triomphes  et  prouesses  da 
bon  chevalier  sans  paour  ^t  sans  reproche,  le  gentil  seigneur 
de  Bayart. 

DU  XVe  SIÈCLE  AU  XVP. 

55.  Vie  de  Louis  XII,  par  CL  SeysseL 

56.  Vie  du  connétable  de  Bourbon,  par  Guillaume  de  Marillac. 

57.  Continuation  de  Guillaume  de  Marillac,  par  Ani.  de  Lapai* 

58.  Le  sac  de  Rome,  par  Jacques  Bonaparte, 

59.  Mémoires  de  Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan,  dit  le  Jeune  Adventureux. 

60.  Journal  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angooléme,  mère  de 
François  I®'. 

61.  Mémoire  de  messire  Martin  du  Bellay.  —  Suite  des  Mémoires, 
par  Guillaume  du  BeUay. 

62.  Commentaire  de  messire  Biaise  de  Montluc ,  maréchal  de 
France,  de  1521  à  1574. 

63.  Mémoires  du  très  noble  et  très  illustre  Gaspard  de  SaulX; 
seigneur  de  Tavannes  ^1515àl573,de  François  I^r  à  Henri  IV. 
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94.  Mémoires  de  la  vie  de  Françob  deScepeaux^  sire  de  Vieille- 
ville ,  maréchal  de  France;  15^8  à  1571. 

65.  Mémoires  du  sieur  François  de  Boy  vin ,  chevalier,  baron  de 
Duvillarsy  de  Tannée  1550  à  1559. 

66.  Commentaires  des  dernières  guerres  de  la  Gaule  belgique 
entre  Henry  second  du  nom  et  Charles  cinquième,  empereur, 
et  Philippes  son  fils,  roy  d'Espaignes,  par  François  de  Rabutin^ 
de  1551  à  1558. 

67.  Le  siège  de  Metz  par  l'empereur  Charles  Y,  en  Tan  1 553,  par 
SaUgnac, 

68.  Mémoires  de  Gaspar  de  Coltigny,  seigneur  de  Chastillon ,  ad- 
mirai de  France ,  où  sont  contenues  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées devant  le  siège  de  Sainct-Quentin. 

69.  Mémoires  du  voyage  de  M.  le  duc  de  Guise  en  Italie,  son 
retour,  la  prise  de  Calais  et  de  Thionville,  par  M.  de  la  Chas- 
ire  ^  1556  à  1557. 

70.  Mémoires  de  messire  de  Castelneau ,  seigneur  de  Mauvissières 
et  de  Concressacel ,  baron  de  Joinville,  de  1559  à  1569. 

71.  Mémoires  delà  Ligue,  où  se  trouvent  les  mémoires  de  Condé, 
de  Nevers,  etc.,  etc. 

73.  Mémoires  du  sieur  Jean  de  Mergey ,  gentilhomme  champe- 
nois, de  1554  à  1589. 

73.  Mémoires  du  sieur  François  de  la  Noue,  de  1562  à  1570. 

74.  Mémoires  d'Achille  Gamon,  avocat  et  consul  d'Annonay. 

75.  Mémoires  de  Jean  Philippi,  de  1561  à  1590. 

76.  Mémoires  de  messire  Charles  -  Guillaume  de  Rochechouart, 
premier  mattre-dliôtel  de  Charles  IX. 

77.  Mémoires  de  Henri  de  la  Tour- d'Auvergne,  vicomte  de  Tu- 
renne  et  depuis  duc  de  Bouillon,  1567  à  1586. 

78.  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guerres  civiles 
depuis  Tan  1560  jusqu'en  1596,  par  messire  Guillaume  de 
Saulx ,  seigneur  de  Tavannes. 
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79.  Mémoires  de  mesure  HiiUppe  HurtiiU,  comte  de  CheTerny, 
cbancelier  de  France ,  de  1564  à  1599 

80.  Mémoires  de  Philippe  de  Hurault^  fils  du  précédent,  de  1599 
à  1601. 

81.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  de  1569  à  1581. 

82.  Mémoires  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  1553  à  1601. 

83.  Histoire  du  xyi®  siècle,  par  J.-A.  de  Thou. 

84.  Suite  de  l'histoire  de  Jacques  de  Thou,  par^espesses. 

85.  Mémoire  de  Gatinat,  rédigé  par  le  marquis  de  Créqui, 

86.  Mémoires  de  Jean  Choisnin,  ou  discours  au  vrai  de  tout  ce 
qui  s'est  faict  et  passé  pour  l'entière  négociation  de  l'élecCioD 
du  roy  de  Pologne,  1572  à  1573. 

87.  Mémoires  de  Mathieu  Merle,  baron  de  Salvas. 

88.  Chronologie  noyenaire,  contenant  l'histoire  de  la  guerre  «pus 
le  règne  du  très  chrétien  roy  de  France  et  de  Navarre  Henri  IV, 
par  Pierre-Victor  Coyet,  1589  à  1597. 

89.  Chronologie  septénaire,  ou  histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
d'Espagne  et  de  France,  depuis  le  commencement  de  1598 
jusqu'à  la  fin  de  1604. 

90.  Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigneur  de  Sainct-Auban,  de 
1572  à  1587. 

91.  Œuvres  complètes  de  Brantôme. 

92.  Mémoires  d'Ëstat,  par  M.  de  ViUeroyj  secrétaire  des  comman- 
dements des  rois  Charles  E&,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
1574  à 

93.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  et  Journal  de 
Henri  III,  de  Henri  FV  et  Louis  XIH,  par  Pierre  de  LestoUe, 
de  1515àl611. 

94.  Relation  faite  par  maistre  Jacques  Gillot,  conseiller  d'église  à 
la  grand'  chambre  du  parlement  de  Paris,  de  ce  qui  se  passa 
audit  parlement  touchant   la   régence  de  la  reine  Marie  de 
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Médicis,  mère  du  roi  Louis  XHI.  Les  14  et  15   mai  1610. 

95.  Mémoires  de  messire  Claude  Gronlard,  premier  président  de 
NorQiandie,  ou  Voyages  par  lui  faits  en  cour.  De  1588  à  1604. 

96.  Mémoires  de  Michel  de  Marillac,  garde-des-sceauz. 

97.  Mémoires  des  troubles  arrivés  en  France  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  Henri  III^  Henri  lY,  par  FiUegomblain, 

98.  Mémoires  de  Pontis,sous  Henri  IV,  Louis  XIH  et  Louis  XIV^ 
2  vol. 

99.  Mémoires  des  sages  et  royales  économies  d'état  domestiques, 
politiques  et  militaires  de  Henri-le^Grand,  par  MaximiUen  de 
BéthunCy  duc  de  Sully. 

PIÈGES  SUR  LA  LIGUE. 

100.  La  légende  de  maistre  Jean  Poisle.  Paris,  1576,  in-8. 

101.  La  France-Turquie.  Orléans,  1576,  în-8. 

102.  Lunettes  de  christal  de  roche.  Orléans,  1576,  in-8. 

103.  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et  déportements  de 
Calherine  de  Médicis,  1575,  in-8. 

104.  Legenda  sandtae  Catharinae  Medicae,1575,  in-8. 

105.  Le  cabinet  du  roi  de  France  dans  lequel  il  y  a  trois  perles 
précieuses,  etc.  1582,  in-8. 

106.  Le  grand  trésor  des  trésors  de  France,  par  Froumenteau y 
1581,  3  tom.  en  1  vol.  in- 8. 

107.  Aviso  soprala  mentita  data  dal  redi  Navarra.  Monaco,  1586, 

in-4* 

108.  Moyen  d'abus,  entreprise  de  nullité  et  la  bulle  de  Sixte  Y, 

contre  Henri,  roi  de  Navarre.  Embrun,  1586,  in-8. 

109.  G.  Minuty  morbî  Gallos  infestantis  curatio.  Lugd,  1587, 
in-8. 

110.  Discours  amples  contenant  les  plus  mémorables  faits  advenu» 
en  1587.  Paris,  1588,  in-8. 
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111.  HitCoîre  au  vrai  da  meurtre  du  duc  de  Guise,  1599,  iii-8, 

112.  Discours  en  forme  d'oraison  funèbre  sur  le  massacre  des 
Guise.  Paris,  in-8. 

113.  La  double  tragédie  du  D.  et  du  C.  de  Ckdse.  Paris,  1589, 
in-8. 

114.  Cruautés  sanguinaires  exercées  envers  le  cardinal  de  Guise, 

1589,  in-8. 

1 15.  Le  martyre  des  deux  frères ,  1589 ,  in-8. 

116.  La  vie  et  innocence  des  deux  frères.  Parb,  1589,  in-8. 

117.  Sermon  funèbre  pour  Tanniversaîre  de  H.  et  de  L.  de  Lor- 
raine, par  le  Bossu  ^  1590 ,  in-8.  j 

1 18.  La  récompense  du  tyran  de  la  France  envers  les  Guise,  1589, 
in-8. 

119.  Apologie  de  la  révolte  des  Français  contre  Henri  III,  par 
de  la  Valée  du  Maine,  Paris,  1589,  in-8. 

1 20.  De justâ  Henri  UI,  abdicatione  a  J}Boucher,  Paris,  1 589,  in-8. 

121.  La  vie  et  faits  notables  de  Henri  de  Valois.  Paris,  1 589,  in-8. 

122.  Le  tyrannicide,  ou  mort  du  tyran.  Paris,  1589,  in-8. 

1 28.  Les  mœurs,  humeurs  et  comportements  de  Henri  de  Valois. 
Paris,  1589,  in-8. 

124.  Histoire  mémorable  récitant  la  vie  de  Henri  de  Valois,  par 
Rossant.  Paris,  1589,  in-8. 

125.  Le  Testament  de  Henry  de  Valloys,  1589,  in-8. 

126.  Le  Martyre  de  frère  Jacques  Clément.  Paris,  1589,  in-8. 

127.  Fatalité  de  Saint-Cloud,  1674,  in-fol. 

128.  Prosa  cleri  parisiensis  ad  ducem  de  Mena.  Paris,  1509,  in  8. 

129.  De  justâ  Reîpublicae  christ,  in  reges  impios^  etc.,  autorilate. 
Liber.  Paris,  1590,  in-8. 

130.  Cleri  turonensis  hymni  duo  ad  Henricum  IV.  jéug.  Turon, 

1590,  in-4. 
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131.  Thérîaque  et  antidote  pour  chasser  le  veDÎn  des  hérétiques 
navarroisy  1590,  iii-8. 

132.  Les  raisons  pour  lesquelles  Henri  de  Bourbon  ne  peut  être 
roi  de  France.  Paris,  1581,  in-8. 

133.  Prophétie  de  Daniel  interprétée  du  règne  du  roi  de  Navarre. 
Toulouse,  1591,  in-4.  . 

134.  Lliislorial  des  rois  non  catholiques,  par  Fan-Doré.  Lyon, 
1593,  in-8. 

135.  Généalogie  et  la  fin  des  huguenots,  par  de  Saconay*  Lyon , 
1572,  in-8. 

136.  L'aveuglement  des  politiques,  hérétiques,  etc.  Paris,  1592, 
in-8i. 

137.  Satire  Ménippée  de  la  vertu  du  catholicon  d'Espagne.  Paris, 
1593,  in-8. 

138.  Sermons  de  J.  Boucher.  Paris,  1594,  in  8. 

139.  Cinq  sermons  de  Porthaise.  Paris,  1594yfin-8. 

140.  Dialogue  entre  le  maheustre  et  le  manant,  1594,  in-8. 
^41.  Le  Banquet  et  après-disné  du  C.  d'Arête.   Paris,  1594, 

in- 8. 

142.  Histoire  prodigieuse  d*un  parricide  entrepris  en  la  personne 
du  roi,  par  P.  Barrière^  1 594,  in-8. 

143.  Trois  visions  de  Childeric.  Paris,  1595,  in-8. 

144.  Histoire  abrégée  des  singeries  de  la  Ligue,  1595,  in-8. 

145.  Procédure  faite  contre  J.  Chaste!.  Paris,  1595,  in-8. 

146.  Apologie  de  J.  Chaste!,  par  Fr.  de  Veronne^  1595,  in-8. 

1 47.  Traité  de  l'origine  des  anciens  assassins  porte-couteaux,  par 
Z).  le  Beyde  Batilfyy  1603,  in-8. 

148.  L' Anti-hermaphrodite.  Paris,  1606,  in-8. 

149.  Prophéties  de  Bombast  sur  la  mort  de  Henri -le-Grand  , 
1610,  in-8. 

150.  Pyramides  duœ,  1610,  in-4. 
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15  K  L'assassinat  du  roi^  ou  maximes  du  Vieil  de  la  montagney 
1614,  iD-8. 

152.  Histoire  de  la  mort  de  Henri-le- Grand,  par  P.  Mathieu, 
Paris,  1612,  in-8. 

153.  Procès,  ezameo,  etc.,  de  Ravaillac.  Paris,  1610,  in-8. 

1 54.  La  mort  de  Henri-le- Grand  découverte  à  Naples,  par  P.  Da- 
yan/z/z.  Paris,  1619,  in-S. 

155.  La  Navarre  en  deuil,  par  DeLostaL  Bordeaux^  in- 12. 

156.  La  chemise  sanglante  de  Henri-le- Grand,  1615,  îd-8. 

157.  Le  Courrier  breton  y  Discours  sur  la  mort  de  Henri-le- 
Grand,  1626,  in-8. 

1 58.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Navarre. 
La  Haye,  1715,  2  part.  in-8. 

DU  XVIIe  SIÈCLE  AU  XVIII.. 

159.  Mémoires  de  messire  Duval,  marquis  de  Fontenay-Mareuil. 

1 60.  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  sur  le  règne  de  Louis  XUI, 
depuis  1610  jusqu'en  1638. 

161.  Les  négociations  du  président  Jeannin,  suivies  de  ses  œuvres 
mêlées. 

162.  Mémoires  du  maréchal  d'Ëstrées,  contenant  les  choses  les 
plus  remarquables  arrivées  sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis 
et  le  règne  de  Louis  XIII,  1610-1616. 

163.  Mémoires  de  Martignac,  concernant  ce  qui  s*est  passé  en 
France  de  plus  considérable^  depuis  Pan  1608  jusqu'en  Tan- 
née 1636. 

164.  Mémoires  concernant  les  affaires  de  France  sous  la  régence 
de  Médicis,  avec  un  journal  des  conférences  deLoudun,  par 
Phelipeaux  de  Pontckartrain,  de  1610  à  1620. 

165.  Mémoires  du  duc  de  Rohan  sur  les  choses  advenues  en 
France  depuis  la  mort  de  Henri -le-Grand  jusqu'à  la  paix  faite 
avec  les*réformés,  au  mois  de  juin  1629. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  53 1 

166.  Mémoires  du  duc  de  Rohan  sur  la  guerre  de  ta  Valtelioe. 

167.  Mémoires  du  maréchal  de  Bassompierre,  contenant  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  à  la  cour 
de  France,  pendant  quelques  années,  1584-1640. 

168.  Mémoires  de  Gaston,  doc  d'Orléans,  de  1615  à  1684. 

169.  Mémoires  du  sieur  de  Pontis,  qui  a  servi  dans  les  armées 
cinquante  -  six  ans,  sous  les  rois  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIY,  de  1600  à  1652. 

1 70.  Mémoires  de  messire  Robert  Arnauld-Dandiliy. 

171.  Mémoires  de  l'abbé  Amauld,  contenant  quelques  anecdotes 
de  la  cour  de  France,  depuis  16S4  jusqu'en  1675. 

172.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  particulier  en  France  pendant  la  guerre  de  Paris, 
jusqu'à  la  prison  du  cardinal  de  Retz  en  1652. 

173.  Mémoires  du  comte  de  Brienne,  ministre  et  premier  secré- 
taire d'état,  contenant  les  événements  les  plus  remarquables  du 
règne  de  Louis  XIII  et  de  celui  de  Louis  XIY,  jusqu'à  la  mort 
du  cardinal  Mazarin,  de  1614  à  1660. 

174.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  d'Anne  d'Autriche,  par 
madame  de  iK/o^/ep/Z/e,  jusqu'en  1666. 

175.  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  de  1630  à  1686. 

1 76.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  contenant  ce  qui  s'est  passé 
de  remarquable  en  France  pendant  les  premières  années  du 
lègne  de  Louis  XIY,  de  1648  à  1655. 

177.  Mémoires  de  Guy  Joly,  conseiller  au  Châtelet  de  Paris,  de 
1634  à  1647. 

178.  Mémoires  de  Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  française. 

179.  Mémoires  du  P.  Berthod,  de  1652  à  1653. 

180.  Mémoires  du  marquis  de  Montglas,  de  1635  à  1668. 

181.  Mémoires  du  comte  de  la  Châtre,  contenant  la  fin  du  règne 


53a  CATALOGUE. 

ée  Looif  XIII|  et  le  commencement  de  celui  de  Louis  XTVy  de 
1643  à  1643  y  suivis  de  l'extrait  des  Mémoires  de  Campion. 

183.  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  de  1630  à  1652. 

188.  Mémoires  de  J.  de  Grourville,  conseiller  d'état ,  de  1643 
à  1698. 

184.  Mémoires  de  Pierre  Lenet,  procureur  général  au  parlement 
de  Dijon  I  contenant  l'histoire  des  guerres  civiles  des  années 
1649  et  suivantes. 

185.  Mémoires  du  comte  de  Montrésor,  de  1633  à  1637,  avec  la 
relation  de  la  mort  de  Richelieu. 

186.  Relation  faite  par  M.  de  Fontraille  des  choses  particulières 
de  la  cour,  pendant  la  faveur  de  M.  Legrand  (Cinq-Mars). 

187.  Mémoires  du  duc  de  Guise,  de  1647  à  1648. 

188.  Mémoires  du  maréchal  de  Grammont,  duc  et  pair  de  France, 
de  1604  à  1674. 

189.  Mémoires  des  principales  actions  du  maréchal  du  Plessis, 
de  1627  à  1671. 

190.  Mémoires  de  M.  de.  .  . ,  pour  servir  à  l'histoire  du  xvii«  siè- 
cle, de  1643  à  1690. 

191.  Mémoires  de  P.  Delaporte,  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XIY,  de  1624  à  1653. 

1 92.  Mémoires  de  Omer  Talon,  avocat  général  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Paris,  continués  par  Denis  Talon  son  fils,  de  1631  à  1653. 

193.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  par  l'abbé 
de  Choisy. 

1 94.  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  chrétienté ,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  de  1672,  jusqu'à  la  paix  de  1679, 
par  le  chevalier  Temple. 

195.  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Phi- 
lippe de  France,  duc  d'Orléans,  de  1659  à  1670. 


HISTOIRE  DE  FRANGE.  533 

196.  Mémoires  de  la  cour  de  France  pendant  les  années  1688  et 
1689,  par  le  même. 

197.  Mémoires  da  marquis  de  la  Fare,  sur  les  principaux  éTéne- 
ments  du  règne  de  Louis  XIV,  de  1673  à  1693. 

198.  Mémoires  du  maréchal  de  Berwîck,  écrits  par  lui-même,  avec 
une  suite  abrégée,  depuis  1716  jusqu'en  1734. 

199.  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

200.  Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  pour  servir  à  l'histoire  des 
négociations  depuis  le  traité  de  Riswick  jusqu'à  la  paix  d'U- 
trecht^del697àl713. 

201.  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  écrits  par  lui*même,  de 
1672  à  1733. 

202.  Mémoires  politiques  et  militaires  du  duc  de  Noailles,  mare  • 
chai  de  France,  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  composés  sur  les  pièces  originales,  par  l'abbé  MiUoi. 

203.  Mémoires  du  comte  de  Forbin ,  chef  d'escadre,  de  1675 
à  1710. 

204.  Mémoires  de  Dugay*Trouin,  lieutenant  général  des  armées 
navales  de  France,  de  1690  et  171 1. 

205.  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY, 
par  DucloSf  de  1702  à  1726. 

206.  Mémoires  de  madame  de  Staël,  (mademoiselle  de  Launay) 
écrits  par  elle-même. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU  PLAN  DE   LA  BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE 


Section  I.  —  INTRODUCTION. 

PAGES. 

Chapitre  ^^  —  Situation  morale  da  pays.  -*  Besoin  du 

siècle 1 

Ch.  II. —  De  la  puissance  des  livres 15 

€h.  III.  —  étude  de  l'arbre  encyclopédique  de  Bacon  et  de 

et  de  d'AIembert 23 

Ch.  IV.  —  Plan  bibliographique  de  Touvrage 28 

Section  II.  —  THÉOLOGIE, 

Chapitre  I".  —  Livres  sacrés  et  primitifs  des  peuples  an- 
ciens. —  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine 33 

Ch.  il  —  Néant  des  livres  de  controverses.  —  Les  petites 
lettres 43 

Section  III.  —  JURISPRUDENCE. 

Chapitre  I".  —  De  la  barbarie  des  lois  civiles  anciennes  et 
modernes.  —  De  la  peine  de  mort 49 

Ch.  II.  —  Philosophie  du  droit.  —  Beccaria.  —  Blackstone. 
Pilati  de  Talusso.  —  Montesquieu 57 

Ch.  III.  —  Des  véritables  lois  de  la  Nature 66 


TABLE  DES  MATIÈRES.  535 

Section  IV.  -  PHILOSOPHIE. 

PAGES. 

Chapitbb  !•'.  —  D'Àristote  et  de  Platon 71 

Ch.  il  —  Des  auteurs  qui  ont  traité  du  principe  de  certi- 
tude. —  De  la  séparation  des  facultés  de  l'âme  et  des  fa- 
cultés de  l'intelligence.  —  Routes  nouvelles  à  ouvrir  en 
philosophie 80 

Ch.  III.  —  Des  livres  de  haute  politique  et  entre  antres  de 
la  république  de  Platon 90 

Ch.  IV.  —  Des  auteurs  d'utopies  parmi  les  modernes.  — 
Thomas  Morus  et  Fénelon 99 

Ch.  V.  —  Des  livres  d'économie  politique.  —  Quesnay.  — 
Turgot.  —  Dupont  de  Nemours.  —  Smith.  —  Malthus.  — 
Godwin.  —  Ricardo 108 

Ch.  VI.  —  Histoire  de  deux  ouvrages  d'économie  politique 
publiés  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  —  Fénelon.  —  Vau- 
ban.  —  Boisguilbert 123 

Section  V.  —  SCIENCES. 

Chapitre  l*\  •—  De  quelques  fausses  sciences,  telles  que  la 

magie,  la  divination,  etc 145 

Ch.  il  —  Des  livres  de  physique,  de  chimie,  etc 152 

Ch.  III.  —  Des  livres  d'astronomie.  —  Ptolémée.  —  Coper- 
nic—Kepler  - 157 

Ch.  IV.  —  Vue  de  l'infini.  —  Galilée 16a 

Ch.  V.  —  De  Newton  et  de  ses  ouvrages 180 

Ch.  VI.  —  Critique  des  ouvrages  de  Newton.  —  Harmonies 
sublimes  des  perturbations  célestes.  —  Mécanique  céleste 

deLaplace 187 

Ch.  VIL  —  Des  livres  de  cosmogonie.  — -  Système  du  monde 
deLaplace lai 


536  TABLE  DES  HATIÈRES. 

^  PACgs. 

Ch.  Yill.  -*  Des  limites  de  rastronomie,  — Derniers  livres 
publies  sur  la  science.  195 

Ch.  IX.  —  Bibliographie  des  sciences  naturelles.  •—  Aristote 
et  Pline.  —  Linné  et  Buffon 201 

Ch.  X.  —  De  l'école  nouvelle  ouverte  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre 217 

Ch.  XL  —  De  quelques  livres  curieux  d'histoire  naturelle. 

—  Swammerdam,  Réaumur,  de  Géer,  Trembley,  Bonnet,  etc.    225 

Ch»  XII.  —  Bibliographie  des  sciences  médicales.  —  Méde- 
cine systématique 234 

Ch.  XIIL  —  Médecine  d'observation,  —  Hippocrate,  Celse, 
Zimmermann,  Pinel,  Bichat 241 


. 


Section  YI.  —  BELLES-LETTRES. 

CHAPrrBEl».  — Étude  littéraire  de  l'Orient 253 

Ch.  II.  —  Des  auteurs  grecs  et  latins 269 

Ch.  m.  —  Écrivains  du  Bas-Empire  et  du  moyen4ge. .   .   .  286 

Ch.  IV.  — '  La  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 311 

Ch.  V.  —  Dernière  époque 327 

Sbction  VII.  —  HISTOIRE. 

Chapitre  P'.  —  Des  historiens  des  premiers  temps  du 
monde.  —  De  la  Grèce  et  de  Rome.  —  La  Bible  et  Héro- 
dote. ~-  Thucydide,  Xénophon,  Plutarque 337 

Ch.  il  —  Des  historiens  latins,  Tite-Live,  Salluste,  Tacite, 
etc. 355 

Ch.  m.  —  De  l'histoire  ecclésiastique,  des  chroniques,  des 
mémoires 368 

Ch.  IV.  —-  Philosophie  de  l'histoire.  —  Bossuet ,  Voltaire , 
Herder. 388 


I 


II 


TABLE  DES  MATIERES.  537 

PAGES. 

Cm.  V.  —  Vico.  —  Théorie  #es  lois  providentielles  de  l'his- 
toire   •       404 

Cu.  VI.  —  Vico,  Montaigne,  Bacon,  Descartes,  etc 417 

Section  VIII.  —  VOYAGES. 

Chapitre  unique.  —  Des  voyages  dans  l'antiquité.  —  Hau- 
non ,  Scylax ,  Arrien,  Néarque.  —  Des  voyages  p^rmi  les 
modernes.  —  Asceiin,  Chardin,  Benoît,  Rubriquis.  —  Let- 
tres édifiantes. — Découverte  du  Nouveau-Monde.  — Chris- 
lophe-Colonib.  —  Araéric-Vespuce.  —  Voyages  et  décou- 
vertes   433 


CATALOGUE *.     51 


FIN. 


3.^ 


/ 


s.fh> 


I  1 


